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C-'est surtout dans la composition d'un abrégé 
qu'il faut considérer pour qui l'on écrit. Celui qu'on 
va lire s'adresse au jeune public de nos collèges; il 
est destiné à être appris par cœur , et à servir de texte 
aux leçons des professeurs de TUniversité. 

Si pourtant il tombait entre les mains de cet autre 
public pour lequel nous n'écrivons point , nous croi- 
rions devoir le prévenir sur le but et la forme de 
notre Précis , de crainte qu'il n'y cherchât ce qui ne 
doit pas s'y trouver. 

D'abord nous avons insisté sur l'histoire des évé- 
nemens politiques plus que sur l'histoire de la reli- 
gion, des institutions, du commerce, des lettres 
et des arts. Nous n'ignorons pas que la seconde est 
plus importante encore que la première; mais c'est 
par l'étude de la première qu'on doit commencer. 

Les faits , les dates ne sont point en grand nombre 
dans ce petit livre. C'est un abrégé , et non point 
une table comme celles que nous avons publiées. Les 
Tableaux chronologiques et synchroniques étaient 
des espèces de dépôts où Ton pouvait chercher une 
date , rapprocher et comparer des faits. Dans le Pré- 
cis , nous nous proposions toute autre chose : laisser, 
s'il était possible , dans la mémoire des élèves qui 



l'apprendront par cœur, une empreinte durable de 
l'histoire moderne. 

Pour atteindre ce but, il aurait fallu première- 
ment marquer, dans une division large et simple, 
l'unité dramatique de Thistoire des trois derniers 
siècles, ensuite, représenter toutes les idées inter- 
médiaires, non par des expressions abstraites , mais 
par des faits caractéristiques qui pussent saisir de 
jeunes imaginations. Il les eût fallu peu nombreux, 
mais assez bien choisis pour servir de symboles 
à tous les autres, de sorte que les mêmes faits pré- 
sentassent à l'enfant une suite d'images, à l'homme 
mûr une chaîne d'idées. Nous disons ce que nous 
aurions voulu faire , et non ce que nous avons fait. 

L'histoire des peuples du nord et de l'orient de 
l'Europe occupe relativement peu de place dans cet 
abrégé. Les limites étroites dans lesquelles nous 
étions obligés de nous renfermer ne nous permet- 
taient pas de lui donner les mêmes développemens 
qu'à celle des peuples qui ont marché à la tête de 
la civilisation européenne. 

Il nous reste à prévenir un reproche, c'est d'a- 
voir étendu plusieurs chapitres un peu au-delà de 
ce que comporte une leçon ordinaire. Peut-être nous 
excusera-t-on , si l'on considère que les premières et 
les dernières pages de chaque chapitre sont ordinai- 
rement remplies par des idées plus que par des faits , 
et que MM. les professeurs peuvent les faire lire à 
leurs élèves, sans exiger qu'ils les apprennent par 
cœur. 
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Dans lliistoire ancienne de FEnrope, denx peoples domi- 
natears occupent la scène tour-à-toar ; il y a généralement 
unité d'action et d'intérêt. Cette unité , moins visible dans 
le moyen-âge, reparaît dans l'histoire moderne, et s'y ma- 
nifeste principalement dans les réTolotions du Système d'é- 
quilibre. 

L'histoire du moyen-ftge et l'histoire moderne ne peuTent 
être divisées avec précision. Si l'on considère l'histoire du 
moyen-âge comme terminée avec la dernière invasion des 
barbares ( celle des Turcs Ottomans ) , l'histoire moderne 
comprendra trois siècles et demi, depuis la prise de Con- 
stantinople par les Turcs, jusqu'à la révolution française, 
1453-1789. 

L'histoire moderne peut se partager en trois grandes pé-- 
riodes. I. Depuis la prise de Constantinople jusqu'à la Ré- 
forme de Luther, 1453-1517. — - II. Depuis la Réforme jus- 
qu'au traité de Westphalie , 1517-1648.— III. Depuis le traité 
de Westphalie jusqu'à la révolution française, 1648-1789. 
— Le Système d'équilibre, préparé dans la première période, 
se forme dans la seconde, et se maintient dans la troisième. 
— Les deux dernières périodes se subdivisent elles-mêmes 
en cinqâgesdu Système d'équilibre : 1517-1589, 1559-1603, 
1603-1648, 1648-1715, 1715-1789. 

Principaux caractères de Phistoire moderne. 

lo Les grands États qui se sont formés par la réunion suc- 
cessive des fiefs , tendent ensuite à engloutir les petits États , 
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soit par la conquête^ soit par des mariages. Les républiques 
sont absorbées par les monarchies , les États électifs par les 
États héréditaires. Cette tendance à l'unité absolue est arrêtée 
par le Système d'équilibre. — Les mariages des souverains 
entre eux mettent dans l'Europe les liaisons et les rivalités 
d'une famille. 

2^ L'Europe tend à soumettre et à civiliser le reste du 
monde. La domination coloniale des Européens ne com- 
mence à être ébranlée que vers la fin du dix-huitième siècle. 
— Importance des grandes puissances maritimes. Communi- 
cations commerciales de toutes les parties du globe ( les na- 
tions anciennes avaient communiqué plus souvent par la 
guerre que par le commerce). La politique^ dominée, dans 
le moyen-âge et jusqu'à la fin du seizième siècle , par l'in- 
térêt religieux, est de plus en plus dominée chez les mo- 
dernes par rintérêt commercial. 

S^ Opposition des races méridionales (de langues et de 
civilisation latines ), et des races septentrionales (de langues 
et de civilisation germaniques). Les peuples occidentaux de 
l'Europe développent la civilisation et la portent aux nations 
les plus éloignées. Les peuples orientaux (la plupart d'ori- 
gine slave ) sont long -temps occupés de fermer l'Europe aux 
barbares ; aussi leurs progrès dans les arts de la paix sont-ils 
plus lents. Il en est de même des peuples Scandinaves , placés 
à l'extrémité de la sphère d'activité de la civilisation euro- 
péenne. 

Première Période. Depuis la prise de Constantinople par les 
Turcs , jusqu'à la Réforme de Luther y 1463-1617. 

Cette période, commune au moyen-âge et à l'âge moderne, 
est moins caractérisée que les deux suivantes; les événemens 
y présentent un intérêt moins simple , une liaison moins fa- 
cile à saisir. C'est encore le travail intérieur de chaque État 
qui tend à £aire un corps avant de se lier aux États voisins. 
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Les premiers essais du Système d'équilibre datent de la fin 
de cette période. 

Les peuples déjà ciyilisés au moyen-âge doivent être assu- 
jétis par ceax qui ont conservé le génie tout militaire des 
temps barbares. Les Provençaux et Languedociens l'ont été 
par les Français j les Maures le sont par les Espagnols , les 
Grecs par les Turcs, les Italiens par les Espagnols et les 
Français. 

Situation intérieure des principaux États. — Peuples d'ori- 
gine germanique ; peuples d'origine slave. Chez les pre- 
miers , soumis seuls au régime féodal proprement dit, une 
bourgeoisie libre s'est élevée à la faveur des progrès de 
l'aisance et de l'industrie, et soutient les rois contre les 
grands. 

Au milieu du quinzième siècle, la féodalité a triomphé 
dans l'Empire ; elle humilie les rois en Gastille ; elle pro- 
longe son indépendance dans le Portugal, occupé des guerres 
et des découvertes d'Afrique; dans les trois royaumes du 
Nord, livrés à l'anarchie depuis l'union de Calmar; en An- 
gleterre, à la faveur des guerres des Roses ; à Naples, au mi- 
lieu des querelles des maisons d'Aragon et d'Anjou. Mais les 
rois l'attaquent déjà en Ecosse; en France, Charles VU, 
vainqueur des Anglais, en prépare l'abaissement par ses in- 
stitutions; et , avant la fin du siècle , les règnes de Ferdinand- 
le Catholique et de Ferdinand-le-Bâtard , de Jean II (de Por- 
tugal), de Henri VII et de Louis XI, élèveront le pouvoir royal 
sur les ruines de la féodalité. 

Trois États se détachent de ce tableau. Lorsque les autres 
États tendent à l'unité monarchique , l'Italie reste divisée. 
La puissance des ducs de Bourgogne parvient au comble et 
s'écroule, tandis que s'élève la république militaire des 
Suisses. 

Les deux grands peuples slaves présentent une opposition 
qui nous révèle leur destinée. La Russie devient une et sort 
de la Barbarie. La Pologne, tout en modifiant sa constitviiioii^ 
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reste fidèle aux formes anarchiqaes des gouvernements bar> 
bares. 

Relations des principaux Etats entre eux,-^ La république 
européenne n'a plus cette unité d'impulsion que la religion 
lui donna à Tépoque des croisades j elle n'est pas encore 
nettement divisée comme elle le sera par la Réforme. Elle se 
trouve partagée en plusieurs groupes qui suivent la position 
géographique des États autant que leurs relations poli- 
tiques : l'Angleterre avec l'Ecosse et la France ; TAragon avec 
la Gastille et l'Italie; l'Italie et l'Allemagne avec tous les 
Étals (directement ou indirectement); la Turquie se lie avec 
la Hongrie ; celle-ci avec la Bohême et l'Autriche; la Pologne 
forme le lien commun de TOrient et du Nord , dont elle est 
la puissance prépondérante. Les trois royaumes du Nord et 
la Russie forment deux mondes à part. 

Les États occidentsmx^ la plupart agités au-dedans, se re- 
posent des guerres étrangères, r— Au nord, la Suède, en- 
chaînée depuis soixante ans au Datiçmarck , rompt l'union 
de Calmar; la Russie s'affranchit des^'^îâçtares (1); l'ordre 
Teutonique devient vassal de la Pologne. — "^ous les États 
orientaux sont menacés par les Turcs, qui n'ont^|>ilçs rien à 
craindre derrière eux depuis la prise de Constantino^le , et 
ne sont arrêtés qfue par les Hongrois. L'empereur , occupé 
de fonder la grandeur de sa maison , l'Allemagne de répaSfer 
les maux des guerres politiques et religieuses, semblent ou- 
blier le danger. "^ 

Nous pouvons isoler l'histoire du Nord et de l'Orient , pour '^ 
suivre sans distraction les révolutions des États occidentaux. 
Nous voyons alors l'Angleterre, le Portugal, mais surtout ; 
l'Espagne et la France, prendre une grandeur imposante^ \ 
soit par leurs conquêtes dans les pays récemment découverts, ' 
soit par la réunion de toute la puissance nationale dans la 

(1) Nous «uivron», pour ce mot, l'orthographe préférée par M. Abel 
&<5aiii»ai , dans la préface des Recherches sur les langues des Tartares, 
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main des rois. C'est dans l'Italie que ces forces nouvelles 
doivent se développer par une lutte opiniâtre. Il faut donc 
observer comment Tltalie fut ouverte aux étrangers , avant 
d'assister aux commencements de la lutte dont elle doit être 
le théâtre dans cette période et dans la suivante (1). 

Segoitde Période. — Depuis la Réforme jusqiCau traité de 
PTestphalie.lSn A6i8. 

La seconde période de l'histoire moderne s'ouvre par la 
rivalité de François !•', de Charles-Quint et de Soliman j 
elle est surtout caractérisée par la Réforme. La maison d'Au- 
triche , dont la puissance colossale pouvait seule fermer 
l'Europe aux Turcs , semble ne l'avoir défendue que pour 
Tasservir. Mais Charles-Quint rencontre une triple barrière. 
François I*'' et Soliman combattent l'empereur pour des mo- 
tifs d'ambition particulière , et sauvent l'indépendance de 
l'Europe. Lorsque François 1^' est épuisé, Soliman le seconde, 
et Charles trouve un nouvel obstacle dans la ligue des pro- 
testans d'Allemagne. Oesi le premier âge delà Réforme et du 
Système d'équilibre, 1617-1650. 

(1) Les limites de ce tableau ne nous permettent pas de faire marcher 
l'histoire de la civilisation de front a^ec l'histoire politique. Nous nous 
contenterons d^en marquer ici le point de départ au quinzième siècle. 

Essor de l'esprit d'invention et de découvertes En littérature , 

l'enthousiasme de l'érudition arrête quelque temps le développement 
du génie moderne. — Invention de l'imprimerie ( 1436 , 1452 ). — Usage 
plus fréquent de la poudre à canon et de la boussole. — Découvertes des 
Portugais et des Espagnols. — Le commerce maritime, jusque là con- 
centré dans la Baltique ( ligne Hanséatique) et dans la Méditerranée 
(Venise , Gènes, Florence, Barcelone, Marseille), est étendu à toutes 
les mers, par les voyages de Colomb, de Gama, etc., et passe entre les 
mains des nations occidentales vers la fin de cette période.— Commerce 
par terre ; négocians lombards; Pays-Bas et villes libres d'Allemagne, 
entrepôts du Nord et du Midi. — Industrie manufacturière des mêmes 
peuples, surtout des Pays-Bas. 
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1550-1600. Second âge du Système d'équilibre et de la 
i{e/br/?ie. — Elle s'est déjà répandae dans FËurope et parti- 
culièrement en France, en Angleterre, en Ecosse et aux 
Pays-Bas. L'Espagne, le seul pays occidental qui lui soit 
resté fermé , s'en déclare l'adrersaire ; Philippe II veut ra- 
mener l'Europe à l'unité religieuse , et étendre sa domina- 
tion sur les peuples occidentaux. Pendant toute la seconde 
période , et surtout dans cet âge , les guerres sont à la fois 
étrangères et civiles. 

1600-1648. — • Troisième âge du Système d'équilibre et de 
la Reforme, — Le mouTement de la Réforme amène en der- 
nier lieu deux résultats simultanés , mais indépendans l'un 
de l'autre: une rérolution dont le dénouement est une 
guerre civile, et une guerre qui présente à l'Europe le ca- 
ractère d'une révolution , ou plutôt une guerre civile euro- 
péenne. — En Angleterre , la Réforme victorieuse se divise 
et lutte contre elle-même. — En Allemagne , elle attire tous 
les peuples dans le tourbillon d'une guerre de trente années. 
De ce chaos sort le système régulier d'équilibre qui doit sub- 
sister dans la période suivante. 

Les États orientaux et septentrionaux ne sont plus étran- 
gers au système occidental , comme dans la période précé- 
dente. Au premier âge, la Turquie entre dans la balance de 
l'Europe ; au troisième , la Suède intervient d'une manière 
plus décisive encore dans les aflfaires de l'Occident. — Dès 
le second , la Livonie met les États slaves en contact avec les 
États Scandinaves , auxquels ils étaient jusque là étrangers. 

Au commencement de cette période, les souverains réu- 
nissent dans leurs mains toutes les forces nationales, et pré- 
sentent aux peuples le repos intérieur et les conquêtes 
lointaines en dédommagement de leurs privilèges. — Le 
commerce prend un immense développement , malgré le sys- 
tème de monopole qui s'organise à la même époque. 
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TaoïsuboB PiRiODE. — Depuis le traité de Westphaliejusqu^h 
la rés^olution française , 1648-1789. 

Dans celte période , le principal mobile est purement po* 
litiqae : c'est le maintien du système d'équilibre. Elle se di- 
vise en deux parties d'environ soixante-dix ans chacune : 
avant la mort de Louis XIV, 1648-1715; depuis la mort de 
Louis XIV, 1716-1789. 

I. 1648-1715. Quatrième âge du Système d^ équilibre. — Au 
commencement de la troisième période , comme au commen- 
cement de la seconde, Tindépendance de l'Europe est en dan- 
ger. La France occupe le rang politique que tenait l'Epagne, 
et exerce de plus l'influence d'une civilisation supérieure. 

Tant que Louis XIV n'a pour adversaires que l'Espagne , 
déjà épuisée , la Hollande , puissance toute maritime , et 
l'Empire, divisé par ses négociations, il dicte des lois à 
l'Europe. Enfin l'Angleterre, sous un Guillaume d'Orange, 
reprend le rôle qu'elle a joué du temps d'Elisabeth, celui 
de principal antagoniste de la puissance prépondérante. De 
concert avec la Hollande, elle anéantit les prétentions de la 
France à la domination des mers. De concert avec l'Au- 
triche , elle la resserre dans ses limites naturelles , mais ne 
peut l'empêcher d'établir en Espagne une branche de la 
maison de Bourbon. 

La Suède est la première puissance septentrionale. Sous 
deux conquérans , elle change deux fois la face du Nord , 
mais elle est trop faible pour obtenir une suprématie du- 
rable. La Russie l'arrête, et prend cette suprématie pour ne 
point la perdre. — Le système des États du Nord tient peu à 
celui des États du Midi , si ce n'est par l'ancienne alliance de 
la Suède avec la France. 

n. 1715-1789. Cinquième âge du 3)^stème (^équilibre, — 
L'élévation des royaumes nouveaux de Prusse et de Sardaigne 
marque les premières années du dix-huitième siècle. La 
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Prusse doit être avec l'Angleterre Tarbitre'de TËarope , pen- 
dant que la France est affaiblie^ et que la Russie n'a pas 
atteint toute sa force. 

Il y a au dix-huitième siècle moins de disproportion entre 
les puissances. La nation prépondérante étant insulaire et 
essentiellement maritime , n'a d'autre intérêt , relativement 
au continent, que de maintenir l'équilibre. Telle est aussi 
sa conduite dans les trois guerres continentales entre les 
États de l'Occident. —L'Autriche, maîtresse de la plus grande 
partie de Tltalie , pouvait emporter la balance ; l'Angleterre , 
son alliée, la laisse dépouiller deNaples, qui devient un 
royaume indépendant. — La France veut anéantir l'Autriche; 
l'Angleterre sauve l'existence de l'Autriche , mais n'empêche 
pas la Prusse de l'affaiblir et de devenir sa rivale. — L'Au- 
triche et la France veulent anéantir la Prusse; l'Angleterre 
la secourt comme elle a secouru l'Autriche , directement par 
ses subsides , indirectement par sa guerre ûiaritime contre 
la France. 

Sur mer et dans les colonies , l'équilibre est rompu par 
l'Angleterre. Les guerres coloniales, qui sont un des carac- 
tères de ce siècle , lui donnent l'occasion de ruiner la marine 
de la France et celle de FEspagne, et de s'arroger sur les 
neutres une juridiction vexatoire. La révolution la moins 
attendue ébranle cette puissance colossale. Les plus impor- 
tantes colonies de l'Angleterre lui échappent : mais elle fait 
face à tous ses ennemis , fonde dans l'Orient un empire aussi 
vaste que celui qu'elle perd dans l'Occident , et reste mai- 
tresse des mers. 

La Russie grandit, et par son développement intérieur, 
et parj'anarchie de ses voisins. Elle agite long-temps la Suède, 
dépouille la Turquie, engloutit la Pologne, et s'avance dans 
l'Europe. Le système des Etats du Nord se mêle de plus en 
plus à celui des Etats du Midi et de l'Occident. Les révolu- 
tions et les guerres sanglantes qui vont éclater à la fin ^de la 
troisième période confondront dans un seul système tous 
les Etats européens. 
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CHAPiTRE PREMIER. 

Italie. — Guehee des Turcs. 1453-1494. 



Splendeur de Tltalie : YenUe , Florence, Rome, etc. — Sa décadence 
réelle : Condottieri, tyrannies et conspirations, politique machiaTé- 
lique. — Conquête imminente : Turcs , Espagnols, Français. — Prise 
de Gonstantinople , 1463. TentatÎTC de Jean de Calabre sur le royaume 
de I^aples, 1460-1464. — Diversion de l'Albanais Scanderbeg, de 
Huniade et de Mathias Gorvin en Hongrie. — > Projet de croisade , 
qui avorte par la mort de Pie II , 1464. — Venise appelle les Turcs j 
prise d'Otrante, 1480. Les Vénitiens appellent René d*Anjou. — 
le pape appelle les Suisses. — > Savonarole prédit la conquête de 
ritalie. 



Au milieu de la barbarie féodale dont le quinzième 
siècle portait encore l'empreinte , Fltalie offrait le spectacle 
d'une vieille civilisation. Elle imposait aux étrangers par 
l'autorité antique de la religion et par toutes les pompes 
de l'opulence et des arts. Le Français ou l'Allemand qui 
passait les Alpes admirait dans la Lombardie cette agri- 
culture savante, ces innombrables canaux qui faisaient de 
la vallée du Pô un vaste jardin. Il voyait s'élever des la- 
gunes cette merveilleuse Venise, avec ses palais de 
marbre, et son arsenal qui occupait cinquante mille 
hommes. De ses ports sortaient chaque Année trois ou 
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quatre mille vaisseaux, les uns pour Oran, Cadix et 
Bruges ; les autres pour TÉgypte ou Gonstantinople. La 
dominante Venise , comme elle s'appelait elle-même, com- 
mandait par ses provéditeurs dans presque tous les ports 
que Ton rencontre depuis le fond de l'Adriatique jusqu'à 
celui de la mer Noire. 

Plus loin , c'était l'ingénieuse Florence , qui , sous Côme 
ou Laurent^ se croyait toujours une république. Princes 
et citoyens , marchands et hommes de lettres , les Médicis 
recevaient par les mêmes vaisseaux les tissus d'Alexandrie 
et les manuscrits de la Grèce. En même temps qu'ils res- 
suscitaient le platonisme par les travaux de Ficin , ils fai- 
saient élever , par Brunelleschi , cette coupole de Sainte- 
Marie , en face de laquelle Michel-Ange voulait qu'on plaçât 
son tombeau. Même enthousiasme pour les lettres et les 
arts dans les cours de Milan , de Ferrare et de Mantoue , 
d'Urbin et de Bologne. Le conquérant espagnol du 
royaume de Naples imitait les mœurs italiennes , et ne de- 
mandait^ pour se réconcilier avec Côme de Médicis , qu'un 
beau manuscrit de Tite-Live. A Rome enfin , on trouvait 
l'érudition elle-même assise dans la chaire de Saint Pierre 
avec les Nicolas V et les Pie II. Cette culture universelle 
des lettres semblait avoir humanisé les esprits. Dans la 
plus sanglante bataille du quinzième siècle , il n'y avait pas 
eu mille hommes de tués (1). Les combats n'étaient plus 
guère que des tournois. 

Cependant, un observateur attentif s'apercevait aisément 
de la décadence de l'Italiel Cette douceur apparente des 
mœurs n'était autre chose que l'affaiblissement du carac- 
tère national. Pour n'être point sanglantes , les guerres 
n'en étaient que plus longues, plus ruineuses. Les Condot- 
tieri promenaient à travers l'Italie des troupes indiscipli- 

(l) HachiaTelli, Storie Florentine , t. th. 
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nées, toujours prêtes à passer sous le drapeau opposé pour 
la moindre augmentation de solde ; la guerre était devenue 
un jeu lucratif entre les Piccinino et les Sforza. Partout 
de petit tyrans , loués par les savans et détestés des peu- 
ples. Les lettres , dans lesquelles lltalie plaçait eUe-méme 
sa gloire, avaient perdu l'originalité du quatorzième 
siècle; aux Dante, aux Pétrarque, avaient succédé les Phi* 
lelphe et les Pontanus. La religion n'était nulle part plus 
oubliée. Le népotisme affligeait l'Église et lui ôtait le res* 
pect des peuples. L'usurpateur des terres du Saint-Siège , 
le condottiere Sforza datait ses lettres : iFirmiano nostro^ 
tnviio Pêtro et Paulo (1). 

Le génie expirant de la liberté italienne protestait en- 
core par de vaines conspirations. Porcaro, qui se croyait 
prédit par les vers de Pétarque (2), essaya de rétablir dans 
Rome le gouvernement républicain. A Florence, les Pazzi, 
à Milan , le jeune Olgiati et deux autres , poignardèrent 
dans une église Julien de Médicis et Galéas Sforza [147&- 
87]. Les insensés avaient cru que la liberté de leur patrie 
dégénérée tenait à la vie d'un homme ! 

Deux gouvememens passaient pour les plus sages de 
l'Italie , ceux dé Florence et de Venise. Laurent de Mé- 
dicis faisait chanter ses vers aux Florentins , conduisait 
hii-méme dans les rues de la ville , de pédantesques et 
somptueuses mascarades (3), et se livrait en aveugle à cette 
munificence royale qui fiiisait l'admiration des gens de 
lettres et préparait la banqueroutedeFlorence. A Venise, 
au contraire , le plus froid intérêt semblait l'unique loi du 
gouvernement. Là , point de favoris , nul caprice , nulle 
prodigalité. Mais ce gouvernement de fer ne subsistait 



(1) MachiavelH, Siorie Fïoreniine , t. vn, IW. t. 

(3)Id., 

(3) Ginguenë , Hùi. liU. ctltaUê, t. m. 
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qu'en resserrant de plus en plus l'unité du pouvoir. La 
tyrannie des Dix ne suffisait plus ; ii fallut créer , dans le 
sein même de ce conseil , des inquisiteurs d'État [1454]. 
Cette dictature faisait prospérer au dehors les affaires de 
la république \ en tarissant les sources intérieures de sa 
prospérité. De 1423 à 1453, Venise avait augmenté son 
territoire de quatre provinces, tandis que ses revenus dimi- 
nuaient de plus de cent mille ducats. En vain elle essayait 
de retenir , par des mesures sanguinaires , le monopole 
qui lui échappait ; en vain les Inquisiteurs d'État faisaient 
poignarder l'ouvrier qui transportait ailleurs une industrie 
utile à la république (1) : le temps n'était pas loin où l'Italie 
allait perdre à la fois et son commerce , et sa richesse , et 
son indépendance. Il fallait une nouvelle invasion de bar- 
bares pour lui arracher le monopole du commerce et 
des arts qui allaient être désormais le patrimoine du 
monde. 

Quel devait être le conquérant de l'Italie? Le Turc , le 
Français ou l'Espagnol? C'est ce qu'aucune prévoyance ne 
pouvait déterminer. Les papes et la plupart des Italiens 
redoutaient avant tout les Turcs. Le grand Sforza et Al- 
phonse le Magnanime ne songeaient qu'à fermer l'Italie 
aux Français qui revendiquaient Naples et pouvaient ré- 
clamer Milan (2). Venise , se croyant invincible dans ses 
lagunes , traitait indifféremment avec les uns , avec les 
loutres, sacrifiant quelquefois à des intérêts secondaires 
son honneur et la sûreté de l'Italie. 

Telle était la situation de cette contrée , lorsqu'elle en- 
tendit le dernier cri de détresse de Constantinople [1453]. 
Séparée déjà de l'Europe et par les Turcs et par le 

(1) Daru, t. vu. Pièces juttificatlTes. Statuts des Inquisit. d'État, 
art. 20. 
(d) Sismondi, Hist. des R^ubL itaUennes, t. z , p. d8. 
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schisme , cette malheureuse cité voyait sous ses murs une 
armée de trois cent mille barbares. Dans ce moment cri- 
tique , les Occidentaux , habitués aux plaintes des Grecs , 
y firent encore peu d'attention. Charles VII achevait l'ex- 
pulsion des Anglais; la Hongrie était agitée; l'impassible 
' Frédéric III s'occupait d'ériger l'Autriche en archiduché. 
Les possesseurs de Péra et de Galata , les Génois et les 
Vénitiens, calculèrent la grandeur de leur perte au lieu 
de la prévenir. Gènes envoya quatre vaisseaux ; Venise 
délibéra si elle renoncerait à ses conquêtes d'Italie pour 
conserver ses colonies et son commerce (1). Au milieu de 
cette hésitation funeste , l'Italie vit débarquer sur tous ses 
rivages lesfugitife de Gonstantinople. Leurs récits rempli- 
rent l'Europe de honte et de terreur; ils déploraient 
Sainte-Sophie changée en mosquée , Gonstantinople sac- 
cagée et déserte , plus de soixante mille chrétiens traînés 
en esclavage ; ils décrivaient les prodigieux canons de Ma- 
homet , et ce moment où les Grecs virent à leur réveil 
le galères des infidèles naviguer sur la terre (2), et des- 
cendre dans leur port, 

L'Europe s'émut enfin : Nicolas V prêcha la croisade ; 
tous les états italiens se réconcilièrent à Lodi [1454]. Dans 
les autres pays , une foule d'hommes prirent la croix. A 
Lille, le duc de Bourgogne fit apparaître, dans un ban- 
quet , l'image de l'Église désolée , et , selon les rites de la 
chevalerie , jura Dieu , la Vierge , les dames et le faisan, 
qu'il irait combattre les infidèles (3). Mais cette ardeur 

(1) hum fHist.de Venise, t. n, liv. xyi; et Pièces justificat., t. viu. 

(2) On dit que le sultan transporta sa flotte en une nuit dans le port 
de Gonstantinople , en la faisant glisser sur des planches enduites de 
graisse. Voy. Cantimir, et Saadud-din , Hist, ottomane y traduction ma* 
nuscrite de M. GaLland, citée par M. Daru, Hist, de Venise , 2« édit. ; 
Pièces justificatiTes, t. tiu, p. 194-6. 

(3) Olivier de la Marche , t. vm de la collection des Mémoires relatifs 
à l'Hist. de France, édit. de H. Pétitot. 
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dura peu : neuf jours après avoir signé le traité de Lodi , 
les Vénitiens en firent un avec les Turcs; Charles VII ne 
permit point que l'on prêchât la croisade en France ; le duc 
de Bourgogne resta dans ses états , et la nouvelle tenta- 
tive de Jean de Calabre sur le royaume de Naples occupa 
toute l'attention de l'Italie [1460-64]. 

Les véritables, les seuls champions de la chrétienté 
étaient le hongrois Huniade et l'albanais Scanderbeg. Ce 
dernier , dont l'héroïsme barbare rappelait les temps de la 
feble , abattait , dit-on , d'un seul coup , la tête d'un tau- 
reau sauvage. On l'avait vu , comme Alexandre , dont les 
Turcs lui donnaient le nom , sauter seul dans les murs 
d'une ville assiégée. Dix ans après sa mort , les Turcs se 
partagèrent ses ossements, croyant devenir invincibles (1). 
Encore aujourd'hui, le nom de Scanderbeg est chanté 
dans les montagnes de l'Épire. 

L'autre soldai de Jéêus-Chrùt, le Chevalier blanc de 
Valachie,le Diable des Turcs, arrêtait leurs progrès, 
tandis que les diversions de Scanderbeg les ramenaient en 
arrière (2). Lorsque les Ottomans attaquèrent Belgrade , 
le boulevard de la Hongrie , Huniade traversa l'armée des 
infidèles pour se jeter dans la place , repoussa pendant 
quarante jours les plus furieux assauts , et fut célébré 
comme le sauveur de la chrétienté [1456]. Son fils, Ma- 
thias Corvin , que la reconnaissance des Hongrois éleva 
sur le trône , opposa sa garde noire, première infanterie 
régulière qu'ait eue ce peuple , aux Janissaires de Maho- 

(1) Barlesio, de Vitd Georgii, Castrioti, etc., 1597, péMtkm, 
(9) Le premier titre est celui qne prenait toujours $canderi>eg ; le 
seeood dëtignaii ordimiireaMBt HuDÎade ebes set contemporains ( Co- 
mines, t. ti, eh. xin ); le troisième lui était donné par les Turcs , qui le 
nommaient à leurs enfants pour les effrayer (M. de Saey, dans la B^<- 
gmphie urUt^enelle , ni, Huniade)^ comme les Sarrasins menaçaient 
autrefois les leurs de Richard Cœur-de-Iion. 
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met II. Le règne de Mathias fut la gloire de la Hongrie. Pen- 
dant qu'il combattait tour-à-tour les Turcs , les Allemands 
et les Polonais , il fondait dans sa capitale une université , 
deux académies , un observatoire , un musée d'antiques , 
une bibliothèque , alors la plus considérable du monde (1). 
Ce rival de Mahomet II parlait , comme lui , plusieurs lan- 
gues ; comme lui , il aimait les lettres en conservant les 
moeurs des barbares. Il avait accepté, dit-on , l'offre d'un 
homme qui se chargeait d'assassiner son beau-père , le roi 
de Bohême ; mais il rejeta avec indignation la proposition 
de l'empoisonner : Contre mes ennemis, dit-il, je ne veux 
employer que le fer. C'est à lui toutefois que les Hongrois 
durent leur grande charte (Deere tummajus, 1485. J^oy. 
le ch. m). Un proverbe hongrois suffît à son éloge : Depuû 
Corvith pi^* de justice . 

Le pape Pie II et Venise se liguèrent avec ce grand 
prince lorsque la Servie et la Bosnie , conquises par les 
Turcs , leur ouvrirent le chemin de l'Italie. Le pontife était 
l'âme de la croisade; il avait indiqué le rendez-vous d'An< 
cône à ceux qui voudraient aller avec lui combattre l'en- 
nemi de la foi. L^habile secrétaire du concile de Bàle, 
l'esprit le plus poli du siècle . le plus subtil des diplomates, 
devint un héros sur la chaire de saint Pierre. La grande 
pensée du salut de la chrétienté semblait lui avoir donné 
une âme nouvelle (2). Mais ses forces n'y suffirent pas. Le 
vieillard expira sur le rivage , à la vue des galères véni- 
tiennes qui allaient le porter en Grèce [1464]. 

Son successeur, Paul II, abandonna cette politique gé- 
néreuse. Il arma contre les Bohémiens hérétiques le gendre 
de leur roi , ce même Mathias Gorvin , dont la valeur n'eût 



(1) Bonfiniuf, Retnun Hungarîcarum décades, 1668^ passïtn, 
(3) Commentariï Pii seatndi (IfilS), p. 300-400. Voy. aussi ses lettres 
dans les OEuvres complètes. 
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du être exercée que contre les Turcs. Pendant que les 
chrétiens s*afiaiblissaient ainsi par leurs divisions , Maho- 
met II jurait solennellement dans la mosquée , qui fut 
Sainte-Sophie, l'extermination du christianisme. Venise, 
abandonnée de ses alliés, perdit Tile de Négrepont, con- 
quise par les Turcs à la vue de sa flotte. £n vain Paul II 
et les Vénitiens allèrent chercher <|es alliés jusqu'au fond 
de la Perse y le schah fut défait par les Turcs, et la prise de 
Gaffa ferma pour long-temps aux Européens toute commu- 
nication avec lés Persans. Enfin , la cavalerie turque se ré- 
pandit dans le Frioul jusqu'à la Piave , brûlant les ré- 
coltes , les bois, les villages et les palais des nobles 
vénitiens^ la nuit, on voyait de Venise même les flammes 
de cet incendie (i). La république abandonna la lutte iné- 
gale qu'elle soutenait seule depuis quinze ans, sacrifia 
Scutari , et se soumit à un tribut [1479]. 

Le pape Sixte IV et Ferdinand , roi de Naples , qui n'a- 
vaient point secouru Venise , l'accusèrent d'avoir trahi la 
cause de la chrétienté. Après avoir favorisé la conjuration 
des Pazzi , et fait ensuite une guerre ouverte aux Médicis, 
ils tournaient contre les Vénitiens leur politique inquiète. 
La vengeance de Venise fut cruelle. En même temps que 
Mahomet II faisait attaquer Rhodes , on apprit que cent 
vaisseaux turcs, observés , ou plutôt escortés par la flotte 
vénitienne , avaient passé en Italie , que déjà Otrante était 
prise, et le gouverneur scié en deux. L'effroi fut au 
comble, et l'événement l'eût justifié peut-être, si la mort ' 
du sultan n'avait arrêté pour quelque temps le cours de la 
conquête mahométane [1480-81]. 

Ainsi les Italiens faisaient intervenir les étrangers dans 
leurs querelles. Après avoir attiré les Turcs , les Vénitiens 

(1) Sismondi, Républ. Ital.f t. xi, p. 141 j d^aprèi Sabellico, témoin 
oculaire. 
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prirent à leur service le jeune René , duc de Lorraine , 
héritier des droits de la maison d'Anjou sur le royaume 
de Naples. Dès 1474 , Sixte IV avait appelé les Suisses. Les 
barbares s'habituaient à passer les Alpes , et ils allaient 
raconter dans leur pays les merveilles de la belle Italie ; les 
uns célébraient son luxe et ses richesses , les autres son 
climat , ses vins , ses fruits délicieux (1). Alors s'éleva dans 
Florence la voix prophétique du dominicain Savonarole , 
qui annonçait à l'Italie les chàtimens de Babylone et de 
Ninive : « Italie , ô Rome , dit le Seigneur , je vais vous 
livrer aux mains d'un peuple qui vous effacera d'entre les 
peuples. Les barbares vont venir, affamés comme des 

lions Et la mortalité sera si grande que les fossoyeurs 

iront par les rues criant :Quia des morts? Et alors lun ap- 
portera son père, et l'autre son fils.., Rome, je te le 
répète , fais pénitence ! Faites pénitencç , ô Venise ! ô Mi- 
lan (2) ! » 

Ils persévérèrent. Le roi de Naples prit ses barons sou- 
levés au piège d'un traité perfide. Gênes resta en proie aux 
factions des Adorni et des. Fregosi, Laurent de Médicis, 
au lit de mort , refusa l'absolution à laquelle Savonarole 
mettait pour condition l'affranchissement de Florence. A 
Milan , Ludovic le More enferma son neveu , en attendant 
qu'il l'empoisonnât. Roderic Borgia ceignit la tiare sous 
le nom d'Alexandre VI. Le moment inévitable était venu. 

(^) Voy. la très joyeuse, plaisante et récréatWe histoire, composée 
par le loyal serviteur du bon Ghe^alier sans paour et sans reproche , t. iv 
de la coUect. des Mémoires y p. 300 , 334, 336. 

(2)^ SaTonarola , Prediche quadragesinudi (1544, in-12; predica vi- 
gesima prima, p. dll-dld. Voy. aussi Pétri Marty ris Anglerii epistol. 

cxxx, Gxxxi , etc. « Malheur à toi, mère des arts, ô belle Italie etc. 

1493. » 
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CHAPITRE II. 

OcciDEWT. — France ET Pats-Bas, Angleterre et Ecosse, 
Espagne et Portugal , dans la seconde moitiib du xv* 

SIÈCLE. 

Avant de se disputer la possession de l'Italie , il fallait 
que les grandes puissances de l'Occident sortissent de 
l'anarchie féodale , et réunissent toutes les forces natio- 
nales dans la main des rois. Le triomphe du pouvoir mo- 
narchique sur la féodalité est le sujet de ce chapitre. Avec 
la féodalité périssent les privilèges et les libertés du moyen- 
âge. Ces libertés périssent comme celles de l'antiquité, 
parce qu'elles étaient des, privilèges. L'égalité civile ne 
pouvait s'établir que parla victoire de la monarchie (1). 

Les instruments de cette révolution furent des hommes 
d'église et des légistes. L'église ne se recrutant que par 
l'élection , au milieu du système universel d'hérédité qui 
s'établit au moyen-âge , avait élevé les vaincus au-dessus 
des vainqueurs , les fils des bourgeois et ceux même des 
serfs au-dessus des nobles. C'est à elle que les rois deiDan- 
dèrent des ministres dans leur dernière lutte contre ra:ris- 
tocratie. Duprat, Wolsey et Ximénès, tous cardinaux 
et premiers ministres, sortaient de familles obscurci. 



(1) L^égalité fait des progrès rapides au moment même où périssent 
les libertés politiques du moyen-âge. Celles de TEspagne sont Taincues 
par Charles-Quint en 1621 , et en 1528 les certes de Castille permettent 
à tout le monde de porter l'épée , afin que les bourgeois puissent se dé~ . 
fendre contre les nobles, Voy. Ferreras, xii« partie. 
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Ximénès avait commencé par enseigner le droit dans sa 
maison (1). Les hommes d'ëglise et les légistes étaient im- 
bus des principes du droit romain , bien plus favorable 
que les coutumes féodales au pouvoir monarchique et à 
l'égalité civile. 

La forme de cette révolution présente quelques difie- 
rences dans les divers états. En Angleterre , elle est pré- 
parée et accélérée par une guerre terrible qui extermine la 
noblesse ; en Espagne , elle est compliquée par la lutte des 
croyances religieuses. Mais partout elle ofifre un caractère 
commun : Faristocratie , déjà vaincue par le pouvoir royal, 
essaie de l'ébranler en le déplaçant, en renversant les 
maisons , les branches régnantes , pour leur substituer 
des maisons ennemies, des branches rivales (Voy. le 1" de 
nos tableaux synchroniyues). Les moyens employés par 
les deux partis sont odieux et souvent atroces. La politique, 
dans l'enfance , ne choisit encore qu'entre la violence et la 
perfidie ; voyez plus bas la mort des comtes de Douglas , 
des ducs de Bragance et de Yiseu^ surtout celle du comte 
de Mar et des ducs de Clarence et de Guienne. Cependant 
la postérité , trompée par le succès , s'est exagéré les ta- 
lens des princes de cette époque (Louis XI , Ferdinand- 
le-Bàtard , Henri VU, Iwan III, etc.) Le plus habile de 
tous, Ferdinand-le-Catholique, n'est qu'un fourbe heureux 
aux yeux de Machiavel {Lettres familières ^ avril 1513, 
mai 1514). " 

(1) Gomecius, fol. 2. — Giannone remarque que , sou» Ferdinand-le* 
Bâtard, les lois romaines préTalurent à Ifaples sur les lois lombardes, par 
l'influence des professeurs qui étaient en même temps magistrats et aTo- 
cats (Liv. xx?ni, chap. y ). 
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SI. — France, 1452-1494(1). 



Fin des guerres des AnglaU. — Féodalité) maisons de Iknirgogne, Bre- 
tagne, Anjou, Albret, Foix, Armagnac, etc. Grandeur du duc de 
Bourgogne. — Ayantages du roi de France : première taille perpétuelle, 
première armée permanente , 1444. — fflort de Charles YII, aTénement 
de Louis XI , 1401. — Mort de Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , 
aTénement de Charles-le-Téméraire , 1407. — Ligue du bien public» 
Traités de Gonflans et de Saint-Maur, 1466. — Entreyue de Péronne 
et captivité du roi , 1468. — Seconde ligue des grands vassaux, dis- 
soute par la mort du duc de Guienne , frère de Louis , 1472. Invasion 
d'Edouard lY. Traité de Péquigny, 1476. — Charles-le«Téméraire se 
tourne contre TAllemagne , puis contre les Suisses ; ses défaites à 
Granson et à fflorat , 1476. Sa mort, 1477. — Marie de Bourgogne 
épouse Maximilien d'Autriche. —• Louis XI, maître de P Anjou, du 
Maine, de la Provence , de l'Artois et de la Franche-Comté , 1481-82. 
— Sa mort ; régence d'Anne de Beaujeu , 148S. Prétentions des États, 
1484. Abaissement des grands. -*- Charles VIII se prépare à l'expédi- 
tion d'Italie. 



Lorsque la retraite des Anglais permit à la France de 
se reconnaître, les laboureurs, descendant des châteaux et 
des villes fortes où la guerre les avait enfermés , retrou- 
vaient leurs champs en friche et leurs villages en ruine. Les 
compagnies licenciées continuaient d'infester les routes 
et de rançonner le paysan. Les seigneurs féodaux , qui ve- 
naient d*aider Charles YII à chasser les Anglais , étalent 
rois sur leurs terres, et ne reconnaissaient aucune loi di- 
vine ni humaine. Un comte d'Armagnac s'intitulait comte 

(1) Sources prineipalei : tomes ix, x , xi , xn, xm , xiv de la collec- 
tion des Mémoires relatifs à VHigtoire de France , édit. de M. Pétitot, 
particulièrement les volumes qui contiennent les Mémoires de Cominea; 
Histoire des ducs de Bourgogne, par M. de Barante, t. yn et suivants. 



DE L*HIST01RE MODERNE. 37 

par la grâce de Dieu, faisait pendre les huissiers du parle- 
ment , épousait sa propre sœur, et battait êon eonfeêseur 
quand il lui refusait de f absoudre (1). L'on avait vu pen- 
dant trois ans le frère du duc de Bretagne demander du 
pain aux passans par les barreaux de sa prison , jusqu'à ce 
que son frère le fit étrangler. 

C'est vers le roi que se tournaient les espérances du 
pauvre peuple , c'est de lui qu'il attendait quelque soula- 
gement à sa misère. Le système féodal qui , au dixième 
siècle, avait été le salut de l'Europe, en était devenu le 
fléau. Ce système semblait reprendre son ancienne force 
depuis les guerres des Anglais. Sans parler des comtes 
d'Albret, de Foix, d'Armagnac et de tant d'autres sei- 
gneurs, les maisons de Bourgogne, de Bretagne et d'Anjou, 
le disputaient à la maison royale de splendeur et de puis- 
sance. 

Le comté de Provence, héritage de la maison d'Anjou, 
était une espèce de centre pour les populations du Midi , 
comme la Flandre pour celles du Nord; elle joignait à ce 
riche comté F Anjou , le Maine et la Lorraine , entourant 
ainsi de tous côtés les domaines du roi. L'esprit de l'an- 
tique chevalerie semblait s'être réfugié dans cette famille 
héroïque : le monde était plein des exploits et des mal- 
heurs du roi René et de ses enfans. Pendant que sa fille 
Marguerite d'Anjou soutenait dans dix batailles les droitsde 
la Rose rouge , Jean de Calabre , son fils , prenait , perdait 
le royaume de Naples , et mourait au moment où l'enthou- 
siasme des Catalans le portait au trône d'Aragon. Des es- 
pérances si vastes, des guerres si lointaines, annulaient en 
France la puissance de cette maison. Le caractère de son 



(1) Pièces da procèâ de Jean IV, comte d'Arma^ac , citées par leâ 
auteurs de VJrt de vérifier les dates. C'est Jftn V qui épousa sa 
sœur. 
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chef était d'ailleurs peu propre à soutenir une lutte opi- 
niâtre contre le pouvoir royal. Le bon René , dans ses 
dernières années , ne s'occupait guère que de poésie pas- 
torale 9 de peinture et d'astrologie. Lorsqu'on lui apprit 
que Louis XI lui avait pris l'Anjou , il peignait une belle 
perdrix grise, et n'interrompit point son travail. 

Le véritable chef de la féodalité était le duc de Bour- 
gogne. Ce prince, plus riche qu'aucun roi de l'Europe, 
réunissait sous sa domination des provinces françaises et 
des états allemands, une noblesse innombrable, et les villes 
les plus commerçantes de l'Europe. Gand et Liège pouvaient 
mettre chacune quarante mille hommes sur pied. Mais les 
élémens qui composaient cette grande puissance étaient trop 
divers pour bien s'accorder. Les Hollandais ne voulaient 
point obéir aux Flamands , ni ceux-ci aux Boui^ignons. 
Une implacable haine existait entre la noblesse des châ- 
teaux et le peuple des villes marchandes. Ces fières et 
opulentes cités mêlaient avec l'esprit industriel des temps 
modernes la violence des mœurs féodales. Dès que la 
moindre atteinte était portée aux privilèges de Gand , les 
doyens des métiers sonnaient la cloche de Roland , et plan- 
taient leurs bannières dans le marché. Alors , le duc mon- 
tait à cheval avec sa noblesse , et il fallait des bataiUes et 
des torrens de sang. 

Le roi de France , au contraire , était soutenu par les 
villes. Dans ses domaines , les petits étaient bien mieux 
protégés contre les grands. C'était un bourgeois , Jacques 
Cœur , qui lui avait prêté l'argent nécessaire pour recon- 
quérir la Normandie. Partout le roi réprimait la licence 
des gens de guerre. Dès 1441, il avait débarrassé le royaume 
des compagnies ^ en les envoyant contre les Suisses, qui en 
firent justice à la bataille de Saint-Jacques. En même 
temps , il fondait le parlement de Toulouse, étendait le res- 
sort du parlement de Paris , malgré les réclamations du 
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duc de Bourgogne, et limitait toutes les justices féodales. 
En voyant un d'Armagnac exilé, un d'Alençon empri'- 
sonné , un bâtard de Bourbon jeté à la rivière , les grands 
apprenaient qu'aucun rang ne mettait au-dessus des lois. 
Une révolution si heureuse faisait accueillir avec confiance 
toutes les nouveautés favorables au pouvoir monarchique. 
Charles VII créa une armée permanente de quinze cents 
lances , institua la milice des francs-archers , qui devaient 
rester dans leurs foyers et s'exercer aux armes les diman- 
ches; il mit sur les peuples une taille perpétuelle sans 
Fautorisation des états-généraux , et personne ne murmura 
[1444]. 

Les grands eux-mêmes concouraient à augmenter le 
pouvoir royal dont ils disposaient tour-à-tour. Ceux qui 
ne gouvernaient point le roi se contentaient d'intriguer 
auprès du dauphin et de l'exciter contre son père. Tout 
changea de face lorsque Charles VII succomba aux in- 
quiétudes que lui donnait son fils , retiré en Bourgogne 
[1461]. Aux funérailles du roi, Dunois dit à toute la no- 
blesse assemblée : <( Le roi notre maître est mort ; que 
chacun songe à se pourvoir. » 

Louis XI n'avait rien de ce caractère chevaleresque en 
faveur duquel les Français pardonnaient tant de faiblesse* 
Charles Vil. II aimait les négociations plus que les com- 
bats , s'habillait pauvrement , et s'entourait de petites gens. 
Il prenait un laquais pour héraut, un barbier pour gentil- 
homme de la chambre, appelait le prévôt Tristan son cotn- 
père. Dans son impatience d'abaisser les grands, il renvoie, 
dès son arrivée, tous les ministres de Charles VII; il ôte aux 
seigneurs toute influence dans les élections ecclésiastiques, 
en abolissant la Pragmatique ; irrite le duc de Bretagne , 
en essayant de lui ôter les droits régaliens ; le comte de 
Charolais , fils du duc de Bourgogne , en rachetant à son 
père les villes de la Somme, et en voulant lui retirer le don 
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de la Normandie; enfin il mécontente tous les nobles en 
ne tenant nul compte de leurs droits de chasse , l'offense 
la plus sensible peut-être pour un gentilhomme de ce 
temps (l). 

Les grands n'éclatèrent pas avant que l'affaiblissement 
du duc de Bourgogne eût mis toute l'autorité entre les 
mains de son fils , le comte de Gharolais , depuis si célèbre 
sous le nom de Gharles-le-Téméraire. Alors le duc Jean 
de Calabre , le duc de Bourbon , le duc de Nemours, le 
comte d'Armagnac , le sire d' Albret , le comte de Dunois , 
et beaucoup d'autres seigneurs , se liguèrent pour U bien 
public avec le duc de Bretagne et le comte de Gharolais. 
Ils s'entendirent, par leurs envoyés, dans l'église de 
Notre-Dame de Paris , et prirent pour signe de ralliement 
une aiguillette de soie rouge. A cette coalition presque 
universelle de la noblesse , le roi essaya d'opposer les 
villes , et surtout Paris. Il y abolit presque toutes les aides, 
se composa un conseil de bourgeois et de membres du par* 
lement et de l'université ; il confia la reine à la garde des 
Parisiens , et voulut qu'elle fit ses couches dans leur ville, 
la ville du monde quil aimait le mieux. Il y eut peu 
d'ensemble dans l'attaque des confédérés. Louis XI eut le 
temps d'accabler le duc de Bourbon. Le duc de Bretagne 
ne joignit l'armée principale qu'après la bataille de Mont- 
Ihéri. On avait si bien oublié la guerre depuis l'expulsion 
des Anglais , qu'à l'exception d'un petit nombre de corps , 
ebaque armée s'enfuit de son côté (2). Alors le roi entama 
des négociations insidieuses , et la dissolution imminente 
de la Ugue décida les confédérés à traiter (à Gonflans et à 
Saint-Maur, 1465). Le roi leur accorda toutes leurs de- 
mandes ; à son frère , la Normandie , province qui faisait 

(1) Hist. des dues de Bourgogne f 3« édition , t. THi , p. 447. 

(2) Cominet , lÎTr. i , ch. iT. 
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à elle seule le tiers des revenus du roi; au comte de 
Charolais, les villes de la Somme; à tous les autres, des 
places fortes , des seigneuries et des pensions. Pour que le 
bien publie ne parut pas entièrement oublié , on stipula , 
pour la forme , qu'une assemblée de notables y aviserait. 
La plupart des autres articles ne furent pas exécutés plus 
sérieusement que le dernier ; le roi profita d'une révolte 
de Liège et de Dinant contre le duc de Bourgogne pour 
reprendre la Normandie ; fit annuler par les états du 
royaume (à Tours , 1466) les principaux articles du traité 
de Conflans , et força le duc de Bretagne à renoncer à 
l'alliance du comte de Charolais, devenu duc de Bour- 
gogne. 

Louis XI , qui espérait encore apaiser ce dernier à force 
d'adresse , alla lui-même le trouver à Péronne [1468]. Il y 
était à peine que le duc apprit la révolte des Liégeois sou- 
levés contre lui par les agens du roi de France. Ils avaient 
emmené prisonnier Louis de Bourbon , leur évéque , mas- 
sacré l'archidiacre , et , par un jeu horrible , s'étaient jeté 
ses membres les uns aux autres. La fureur du duc de 
Bourgogne fut telle que le roi craignit un instant pour sa 
vie. Il voyait dans l'enceinte du château de Péronne la 
tour où le comte de Yermandois avait fait autrefois périr 
Gharles-le-Simple. Il en fut quitte à meilleur marché. Le 
duc se contenta de lui faire confirmer le traité de Conflans, 
et de l'emmener devant Liège pour voir ruiner cette ville. 
Le roi , de retour, ne manqua pas de faire annuler encore 
par les états tout ce qu'il venait de jurer. 

Alors se forma contre lui une confédération plus redou- 
table que celle du bien public. Son frère , à qui il venait 
de donner la Guienne , et les ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne, y avaient attiré la plupart des seigneurs auparavant 
fidèles au roi. Ils appelaient le roi d'Aragon , Juan II , qui 
réclamait le Roussillon, et le roi d'Angleterre, Edouard IV, 
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beau-frçre du duc de Bourgogne , qui sentait le besoin 
d'affermir son règne en occupant au dehors l'esprit inquiet 
des Anglais. Le duc de Bretagne ne dissimulait point les 
vues des confédérés. « J'aime tant le bien du royaume de 
» France , disait-il, qu'au lieu d'un roi j'en voudrais sîx(l).» 
Louis XI n'avait pas à espérer d'être soutenu cette fois par 
les villes , qu'il écrasait d'impôts. La mort de son frère 
pouvait seule rompre la ligue : son frère mourut [1472]. 
Le roi , qui se faisait instruire des progrès de la maladie , 
ordonnait des prières publiques pour la santé du duc de 
Guienne , et faisait avancer des troupes pour s'emparer de 
son apanage. Il étouffa la procédure commencée contre le 
moine qu'on soupçonnait d'avoir empoisonné le prince . et 
fit répandre que le diable l'avait étranglé dans sa prison. 
Débarrassé de son frère, Louis XI repoussa Juan II du 
Roussillon , Charles-le-Téméraire de la Picardie, et s'assura 
de tous les ennemis qu'il avait dans le royaume (2). Mais le 
plus grand danger n'était point passé. Le roi d'Angleterre 
débarqua à Calais [1473] , en réclamant, comme de cou- 
tume , sofi royaume de France. La nation anglaise avait 
fait de grands efforts pour cette guerre. Le roi, dit Co- 
mines, avait dans son armée dix ou douze hommes^ tant de 
Londres que d'autre* villes , gros et gras , qui étaient les 
principaux entre les communes d' Angleterre^ et qui 
avaient tenu la main à ce passage, et à lever cette puis- 
sante armée. Au lieu de recevoir les Anglais à leur ar- 



(1) Hist. des ducs de Bourgogne, t. ii, p. 412. 

(2) Du duc d'Alençon, en Temprisonnant (1472); du roi René, en lui 
enlevant l'Anjou (1474); du duc de Bourbon, en donnant Anne de 
France à son frère (1473-74), et en le nommant lui-même son lieute- 
nant dans plusieurs proTinces du Midi (1476); enfin du comte d'Ar- 
raagnac et de Charles d'Albret (1473), du duc de Nemours et du con- 
nétable de Saint-Pol (1475-77) , en les faisant mettre à mort tous les 
quatre. 
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rivée , et de le« guider dans ce pays où tout était nouveau 
pour eux , le duc de Bourgogne s'en était allé guerroyer 
en Allemagne. Cependant, le temps était mauvais ; quoique 
Edouard eût soin de faire loger en bonne tente les hommes 
des communes qui Pavaient êuioi , ce n* était point la vie 
qu'ils avaient accoutumée y ilê en furent bientôt las; ils 
avaient cru qviayant une fois passé la mer, ils auraient 
une bataille au bout de trois Jours (Comines, 1. iv, ch. xi). 
Louis trouva le moyen de faire accepter au roi et à ses 
favoris des présents et des pensions , traita tous les soldats 
à table ouverte , et se félicita de s'être ainsi défait , pour 
quelque argent , d'une armée qui venait conquérir la 
France. 

Dès cette époque , il n'eut plus rien à craindre de 
Gharles-le-Téméraire. Ce prince orgueilleux avait conçu le 
dessein de rétablir dans de plus vastes proportions l'ancien 
royaume de Bourgogne , en réunissant à ses états la 
Lorraine , la Provence , le Dauphiné et la Suisse. Louis XI 
se garda bien de l'inquiéter ; il prolongea les trêves , et h 
laissa s* aller heurter contre V Allemagne. En efFet , le duc 
ayant voulu forcer la ville de Neuss de recevoir un des deux 
prétendans à l'archevêché de Cologne , tous les princes de 
l'Empire vinrent l'observer avec une armée de cent mille 
hommes. Il s'obstina une année entière, et ne quitta ce 
malheureux siège que pour tourner ses armes contre les 
Suisses. 

Ce peuple de bourgeois et de paysans , affranchis depuis 
deux siècles du joug delà maison d'Autriche , était toujours 
haï des princes et de la noblesse. Louis XI, encore dauphin, 
avait éprouvé la valeur des Suisses à la bataille de St- 
Jacques, où seize cents d'entre eux s'étaient fait tuer 
plutôt que de reculer devant vingt mille hommes. Néan- 
moins , le sire d'Hagenbach , gouverneur du duc de 
Bourgogne dans le comté de Ferrette , vexait leurs alliés 
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et ne craignait pas de les insulter eux-mêmes. Hoim ieor-^ 
eherons tours de Berne , disait-il , et nous nous en feront 
une fourrure. La patience des Suisses se lassa y ils s'allièrent 
avec les Autrichiens , leurs anciens ennemis , firent déca- 
piter Hagenbach , et battirent les Bourguignons à Héri- 
court. Ils essayèrent d'apaiser le duc de Bourgogne ; ils 
lui exposaient qu'il n'avait rien à gagner contre eux. Il y 
apluê éUor^ disaient-ils , dans les éperons de vos chevaliers^ 
que vous nen trouverez dans tous nos cantons. Le duc 
fat inflexible. Ayant la Lorraine et la Suisse , il prit 
Granson , et fit noyer la garnison qui s'était rendue sur sa 
parole [1476]. Cependant, l'armée des Suisses avançait : le 
duc de Bourgogne eut l'imprudence d'aller à sa rencontre . 
et de perdre ainsi l'avantage que la plaine donnait àsacava- 
lerie. Placé sur la colline qui porte encore aujourd'hui son 
nom , il les vit fondre du haut des montagnes , en criant : 
Granson ! Granson I En même temps, on entendait dans 
toute la vallée ces deux trompés d'une monstrueuse gran- 
deur, que les Suisses avaient , disaient-ils , reçues autrefois, 
de Charlemagne , et qu'on nommait le taureau d'Uri et la 
vache d'Underwalden. Rien n'arrêta les confédérés. Les 
Bourguignons essayèrent toujours inutilement de plonger 
dans cette forêt de piques qui s'avançait au pas de course. 
La déroute fut bientôt complète. Le camp du duc, ses 
canons , ses trésors , tombèrent entre les mains des vain- 
queurs. Mais ceux-ci ne savaient pas tout ce qu'ils avaient 
gagné. L'un deux vendit pour un écu le gros diamant du 
duc de Bourgogne ; l'argent de son trésor fut partagé sans 
compter, et mesuré à pleins chapeaux. Cependant , le mal- 
heur n'avait point instruit Charles-le-Téméraire. Trois mois 
après^ il vint attaquer les Suisses à Morat , et éprouva une 
défeiite bien plus sanglante. Les vainqueurs ne firent point 
de prisonniers , et élevèrent un monument avec les osse- 
ments des Bourguignons. Cruel comme à Morat , . fut 
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long-temps un dicton populaire parmi les Suisses [1476]. 

Cette défoite fut la ruine de Charles-le-Tëméraire. Il 
avait épuisé ses bonnes villes d'hommes et d'ai^ent ; depuis 
deux ans il tenait ses gentilshommes sous les armes. Il 
tomba dans une mélanccJie qui approchait du déliré, 
laissant croître sa barbe et ne changeant plus de vêtement. 
Il s'obstinsât à vouloir chasser de Lorraine le jeune René 
qui venait d'y rentrer. Ce prince , qui avait combattu 
pour les Suisses , qui se plaisait à parler leur langue , qui 
prenait quelquefois leur costume , les vit bientôt venir à 
son secours. Le duc de Bourgogne , réduit à trois mille 
hommes, ne voulut point fiiir devant un enfant , mais il 
avait lui-même peu d'espérance; au moment de combattre, 
l'italien Campo*Basso , auprès duquel Louis XI marchan- 
dait depuis long-temps la vie de Charles-le-Téméraire , 
arracha la croix rouge , et commença ainsi la défaite des 
Bourguignons [1477]. Quelques jours après, on retrouva 
le corps du prince ; on l'apporta en grande pompe à Manci; 
René vint lui jeter de l'eau bénite , et lui prenant la main : 
Beau eouein, lui dit-il, Dieu aie votre âme! voue noue 
avez fait moult matup et douleurs. Mais le peuple ne voulut 
pas croire à la mort d'un prince qui depuis si long-temps 
occupait la renommée. On assurait toujours qu'il ne tar- 
derait pas à reparaître ; et , dix ans après , des marchands 
livraient gratuitement des marchandises , sous condition 
qu'on les leur paierait le double au retour du grand duc 
de Bourgogne. 

La chute de la maison de Bourgogne affermit pour tou- 
jours celle de France. Les possesseurs des trois grands 
fiefs, Bourgogne, Provence , Bretagne, étant morts sans 
enfents mâles , nos rois démembrèrent la première suc- 
cession [1477], recueillirent la seconde en vertu d'un 
testament [1481], et la troisième par un mariage [1491]. 

D'abord , Louis XI espérait acquérir tout l'héritage de 
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Gharles-le-Témëraire , en mariant le dauphin à sa fille , 
Marie de Bourgogne. Mai» les états de Flandre , las d'obéir 
aux Français , donnèrent la main de leur souveraine à 
Maximilien d'Autriche , depuis empereur et grand-père de 
Charles-Quint. Ainsi commença la rivalité des maisons 
d'Autriche et de France. Malgré la défaite des Français à 
Guinegate, Louis XI resta du moins maître de l'Artois et 
de la Franche-Comté, qui , par le traité d'Arras [1481] , 
devaient former la dot de Marguerite , fille de l'archiduc , 
promise au dauphin ( Charles VIII ). 

Lorsque Louis XI laissa le trône à son fils encore enfant 
[1483], la France, qui avait tant souffert en silence, éleva 
la voix. Les états , assemblés en 1484 par la régente, Anne 
de Beaujeu , voulaient donner à leurs délégués la prin- 
cipale influence dans le conseil de régence; ne voter 
l'impôt que pour deux ans, au bout desquels ils seraient de 
nouveau assemblés ; enfin , régler eux-mêmes la réparti- 
tion de l'impôt. Les six nations entre lesquelles les états 
étaient divisés commençaient à se rapprocher, et voulaient 
se former toutes en pays d'états , comme le Languedoc et 
la Normandie , lorsqu'on prononça la dissolution de l'as- 
semblée. La régente continua le règne de Louis XI par sa 
fermeté à l'égard des grands. Elle accabla le duc d'Orléans 
qui lui disputait la régence , et réunit la Bretagne à la 
couronne en mariant son fils à l'héritière de ce duché 
[1491]. Ainsi fut accompli l'ouvrage de l'abaissement des 
grands. La France atteignit cette unité qui allait la rendre 
redoutable à toute l'Europe. Aux vieux serviteurs de 
Louis XI succède une génération jeune et ardente comme 
son roi. Impatient de faire valoir les droits qu'il a hé- 
rités de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples, 
Charles VIII apaise à force d'argent la jalousie du roi 
d'Angleterre , rend le Roussillon à Ferdinand-le-Catho- 
lique , à Maximilien l'Artois et la Franche-Comté ; il n'hésite 
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point à sacrifier trois des plus fortes barrières de la France. 
La perte de quelques provinces importe peu au conquérant 
futur du royaume de Naples et de l'empire d'Orient. 
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Toujours battus depuis un siècle par les Anglais , les 
Français avaient enfin leur tour. A chaque campagne, les 
Anglais , chassés de^ios villes par Dunois ou Richemont , 
revenaient dans leurs provinces couverts de honte , et s'en 
prenaient à leurs généraux , à leurs ministres ; c'étaient 
tantôt les querelles des oncles du roi , tantôt le rappel du 
duc d'York , qui avaient causé leurs défaites. Au vain- 
queur d'Azincourt avait succédé le jeune Henri VI, dont 
rinnocence et la douceur étaient si peu faites pour ces 
temps de troubles, et dont la faible raison acheva de s'éga- 
rer au commencement de la guerre civile. Tandis que le 
revenu annuel de la couronne s'étendait à 5,000 livres 
sterling (l), plusieurs grandes familles avaient réuni des 

(1) Lingard| t. ? de la traduction française, p. 259. 
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fortunes royales par des mariages ou des successions. Le 
seul comte de Warwick, le dernier et le plus illustre 
exemple de Thospitalité féodale , nourrissait journellement 
dans ses terres jusqu'à trente mille personnes (l). Quand 
il tenait maison à Londres, ses vassaux et ses amis con- 
sommaient six bœufe par repas (2). Cette fortune colossale 
était soutenue par tous les talens d'un chef de parti. Son 
intrépidité était étrangère au point d'honneur chevale- 
resque ; cet homme , qu'on avait vu attaquer une flotte 
double de la sienne (3), fuyait souvent sans rougir (4) lors- 
qu'il voyait plier les siens. Impitoyable pour les nobles , 
il épargnait le peuple dans les batailles. Comment s'éton- 
ner qu'il ait mérité le surnom àe^ faiseur de rois? 

La cour, déjà si faible contre de tels hommes, aggravait 
encore , comme à plaisir, le mécontentement du peuple. 
Lorsque la haine des Anglais contre la France était aigrie 
par tant de revers, on leur donna une reine française. La 
belle Marguerite d'Anjou , fille du roi René de Provence , 
devait porter en Angleterre l'esprit héroïque de sa famille, 
mais non ses douces vertus. Henri achète sa main par la 
cession du Maine et de l'Anjou ; au lieu de recevoir une 
dot , il en donne une. Un an s'écoule à peine depuis ce 
mariage , et l'oncle du roi , le bon due de Glocester, que 
la nation adorait parce qu'il voulait toujours la guerre , est 
trouvé mort dans son lit. Les mauvaises nouvelles arrivent 
de France coup sur coup ; on s'indigne encore de la perte 
du Maine et de l'Anjou , et l'on apprend que Rouen , que 
la Normandie entière est aux Français ; leur armée ne 
trouve en Guienne aucune résistance. Pas-un soldat n'est 
envoyé d'Angleterre , pas un gouverneur n'essaie de résis- 

(1) Hume. 

(d) Lingard, t. y, p. 284. 

(8) Id. p. 352. 

(4) Gominea, Ut. m , chap, vii. 
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ter, et, au mois d'août 1451, TAnglelerre n'a plus sur le 
continent que la ville de Calais. 

L'orgueil national , si cruellement humilié , commença 
à chercher un vengeur. Les regards se tournèrent ver« 
Richard d'York , dont les droits, prescrits, il est vrai , de- 
puis long-temps, étaient supérieurs à ceux de la maison de 
Lancastre. A lui se rallièrent les Ne vil et une grande partie 
de la noblesse. Le duc de Suffolk , le favori de la reine , 
fut leur première victime. Un imposteur souleva ensuite 
les hommes de Kent , toujours prêts à commencer les ré- 
volutions, les conduisit à Londres , et fit tomber la tête de 
lord Say, autre ministre de Henri. Enfin , les partisans de 
Richard lui-même vinrent en armes à Saint-Albans de- 
mander qu'on livrât Sommerset, qui, après avoir perdu 
la Normandie , était devenu premier ministre. Voilà le 
premier sang versé dans cette guerre qui doit durer trente 
ans , qui doit coûter la vie à quatre-vingts princes , et 
exterminer l'ancienne noblesse du royaume. Le duc d'York 
fait son roi prisonnier, le reconduit en triomphe à Lon~ 
dres, et se contente du titre de protecteur [1455]. 

Cependant Marguerite d'Anjou arme les comtés du 
nord , ennemis constans des innovations. £Ue est battue à 
Northampton. Henri tombe de nouveau entre les mains 
de ses ennemis , et le vainqueur, ne dissimulant plus ses 
prétentions , se fait déclarer par le parlement héritier pré- 
somptif du trône. Il touchait ainsi au but de son ambition , 
lorsqu'il rencontra, près de Wakefield, l'armée que l'in- 
fatigable Marguerite avait encore rassemblée. Il accepta 
le combat malgré l'infériorité de ses forces , fut vaincu , 
et sa tête , ornée par la reine d'un diadème de papier, fut 
plantée sur la muraille d'York. Rutland , son fils, à peine 
âgé de douze ans , fuyait avec son gouverneur, lorsqu'on 
l'arrête au pont de Wakefield. L'enfant tombe à genoux^ 
incapable de parler, et le gouverneur l'ayant nommé : 
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<c Ton père a tué mon père , s'écrie lord Gliffbrd , il faut 
» que tu meures aussi, toi et les tiens ! » Et il le poignarde. 
Cette barbarie sembla avoir ouvert un abîme entre les 
deux partis ; les échafauds furent désormais dressés sur les 
champs de bataille 9 et attendirent les vaincus. 

Alors commença d'une manière plus régulière lalutlede 
la Rose rouge et de la Rose blanche , tels étaient les signes 
de ralliement d'York et de Lancastre. Warwick fait procla- 
mer roi , par la populace de Londres, le fils du duc d'York, 
sous le nom d'Edouard IV [1461]. Enfant de la guerre ci- 
vile , Edouard versait volontiers le sang ; mais il intéres- 
sait le peuple par le malheur de son père et de son frère ; 
il n'avait que vingt ans , il aimait le plaisir, et c'était le phis 
bel homme du siècle. Le parti de Lancastre n'avait pour 
lui que la longue possession du trône et les sermens du 
peuple. Lorsque la reine entraînait vers le midi la tourbe 
effrénée des paysans du nord , qui ne se payaient que par 
le pillage (I) , Londres et les plus riches provinces s'atta- 
chaient à Edouard comme à un défenseur. Bientôt War- 
wick conduisit son jeune roi contre elle jusqu'au village 
de Towton. C'est là que pendant tout un jour, sous une 
neige épaisse , combattirent les deux partis avec une fu- 
reur peu commune même dans les guerres civiles. 
Warwick , voyant plier les siens , tue son cheval , baise la 
croix que formait la garde de son épée , et jure qu'il par- 
tagera le sort du dernier des soldats. Les Lancastriens sont 
précipités dans les eaux du Cock. Edouard défend de faire 
quartier aux vaincus; trente-huit mille hommes sont 
noyés ou massacrés. La reine , ne ménageant plus rien , 
s'adressa aux étrangers, aux Français; déjà elle avait 
livré Berwick aux Écossais ; elle passa en France , promit 
à Louis XI de lui donner Calais en gage pour en obtenir 

(I) Hume , lÎDgard, p. 85. 
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un faible et odieux secours. Mais la flotte qui portait ses 
trésors fut brisée p^v la tempête ; elle perdit la bataille 
d*£xhain et ses dernières espérances [1463]. Le malheu- 
reux Henri retomba bientôt au pouvoir de ses ennemis. 
La reine parvint en France avec son fils, à travers les plus 
grands dangers. 

Après la victoire vint le partage des dépouilles. 
Warwick et les autres Nevil eurent la part principale. 
Mais bientôt ils virent succéder à leur crédit les parens 
d'Elisabeth Widewile, simple lad y, que Timprudent amour 
d^Êdouard avait élevée au trône (1). Alors le faiseur de 
roiê ne songea plus qu*à détruire son ouvrage ; il négocia 
avec la France , souleva le nord de l'Angleterre , attira 
dans son parti le frère même du roi , le duc de Glarence, 
et se rendit maître de la personne d'Edouard. L'Angleterre 
eut un instant deux rois prisonniers. Mais Warwick se vit 
bientôt obligé de fuir avec Clarence , et de passer sur le 
continent. 

On ne pouvait renverser York que par les forces de 
Lancastre. Warwick se réconcilie avec cette même Mar- 
guerite d'Anjou qui avait fait décapiter son père, et repasse 
en Angleterre sur les vaisseaux du roi de France. En 
vain Cbarles-le-Téméraire avait averti l'indolent Edouard ; 
en vain le peuple chantait dans ses ballades le nom de 
l'exilé , et faisait allusion , dans les spectacles informes de 
cet âge, à son infortune et à ses vertus (2). Edouard ne se 
réveilla qu'en apprenant que Warwick marchait à lui 
avec plus de soixante mille hommes. Trahi par les siens à 

(1) Diaprés une tradition généralement suiTÎe, Warwick aurait négo- 
cié en France le mariage du roi d^ Angleterre avec Bonne de Savoie , 
belle-sœur de Louis XI , pendant qu'Edouard épousait Elisabeth Wide- 
wile. Cette tradition n'est point confirmée par le témoignage des trois 
principaux historiens oontemporains (Lingard). 

(2) Lingard, p. 308. 
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Noltingham , ii se sauva si précipitamment qu'il aborda 
presque seul dans les États du duc de Bourgogne [1470]. 
Pendant que Henri VI sort de la tour de Londres, et 
que le roi de France célèbre , par des fêtes publiques, le 
rétablissement de son allié, Clarence, qui se repentd avoir 
travaillé pour la maison de Lancastre, rappelle son frère 
en Angleterre. Edouard part de Bourgogne avec I^ se- 
cours que le duc fournit secrètement, débarque à Ravens- 
pur, au lieu même où Henri lY aborda autrefois pour ren* 
verser Richard II, s'avance sans obstacle, et déclare sur la 
route qu'il réclame seulement le duché d'York , héritage 
de son père. Il prend la plume d'autruche (1), et fait crier 
par les siens : Lonyue vie au roi Henri! Mais, dès que son 
armée est assez forte , il lève le masque et vient disputer 
le trône aux Lancastriens dans la plaine de Barnet. La 
trahison de Clarence , qui passe à son frère avec douze 
mille hommes , et l'erreur qui fit confondre le soleil que 
portait ce jour-là dans ses armes le parti d'Edouard avec 
rétoile rayonnante du parti opposé , entraînèrent la perte 
de la bataille et la mort du comte de Warwick. Marguerite, 
attaquée avant d'avoir réuni les forces qui lui restaient , 
fut vaincue et prise avec son fils, à Teukesbury. Le jeune 
prince fiit conduit dans la tente du roi : « Qui vous a 
» rendu si hardi, lui dit Edouard , pour entrer dans mes 
n États? — Je suis venu, répondit fièrement le jeune 
î» prince, défendre la couronne de mon père et mon 
î» propre héritage.» Edouard, irrité, le frappa de son 
gantelet au visage , et ses frères , Clarence et Glocester, 
ou peut-être leurs chevaliers , se jetèrent sur lui et le 
percèrent de coups. Le jour même de l'entrée d'Edouard 
à Londres , on dit que Henri VI périt à la Tour, de la 

(l) Que portaient les partiMtit du prince de Gallet, fiU de Henri VL 
Lingard, p. 316. 
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main même du duc de Glocester (1471). Dès lors le triom- 
phe de la Rose blanche fut assuré. Edouard n'eut plus à 
craindre que ses propres frères. Il prévint Glarence en le 
faisant mourir sous de vains prétextes , mais il fut empoi- 
sonné par Glocester , si Ton doit en croire le bruit qui cou- 
rut [1483]. Voyez plus haut son expédition de France. 

A peine Edouard laisse-t-il le trône à son jeune fils 
Edouard V , que le duc de Glocester se fait nommer j»ro- 
teoteur. La reine-mère , qui savait trop quelle protection 
elle avait à attendre de cet homme , dont l'aspect seul fai- 
sait horreur r s'était réfugiée à Westminster; le respect du 
lieu saint n'arrêtant point Richard, elle lui remit en trem- 
blant ses deux fils. Mais il ne pouvait rien entreprendre 
contre eux avant d'avoir fait périr leurs défenseurs naturels, 
lord Hastings surtout , l'ami personnel d'Edouard IV. Ri* 
chard entre un jour dans la salle du conseil avec un air 
enjoué; puis changeant tout à coup de visage : u Quelle 
» peine , s'écrie-t~il , méritent ceux qui complotent la 
» mort du Protecteur? Voyez dans quel état la femme de 
» mon frère et Jeanne Shore (c'était la maîtresse d'Uas- 
n tings) m'ont réduit par leurs sortilèges? >» Et il montrait 
un bras desséché qu'il avait dans cet état depuis sa nais- 
sance. Ensuite s'adressant à Hastings : « C'est vous qui êtes 
» l'instigateur de tout cela. Par saint Paul! je ne dînerai 
» pas qu'on ne m'ait apporté votre tête. » Il frappe sur 
une table; des soldats fondent dans la salle, entraînent 
Hastings , et le décapitent dans la cour , sur une pièce de 
charpente qui se trouvait là. Alors le parlement déclare 
les deux jeunes princes bâtards et fils de bâtards. Un doc- 
teur Shaw prêche au peuple que lesf rejetons illégitimes 
ne profiteront pas ; une douzaine d'ouvriers jettent leurs 
bonnets en Fair en criant : Vive le roi Richard ! et il ac- 
cepte la couronne pour se conformer aux ordres du 
peuple. Ses neveux furent étouffés à la Tour , et , long- 
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temps après , Ton trouva deux squelettes d'enfens sous 
l'escalier de la prison. 

Cependant le trône de Richard III était mal affermi; il 
restait au fond de la Bretagne un rejeton de Lancastre . 
Henri Tudor de Richmont , dont les droits à la couronne 
étaient plus que douteux (1). Il était , par son aïeul Owen 
Tudor, d'origine galloise. Les Gallois rappelèrent (2). Si Ton 
excepte les comtés du nord , où Richard avait beaucoup 
de partisans (8), toute l'Angleterre attendait Richmont 
pour se déclarer en sa faveur. Richard , ne sachant à qui 
se fier, pfécipita la crise et s avança jusqu'à Bosworth. A 
peine les deux armées étaient en présence qu'il reconnut 
dans les rangs opposés les Stanley , qu'il croyait pour lui. 
Alors il s'élance, la couronne en tête, en criant : « Trahison ! 
trahison ! » tue de sa main deux gentilshommes, renverse 
l'étendard ennemi, et se fait jour jusqu'à son rival(4); mais 
il est accablé par le nombre. Lord Stanley lui arrache la 
couronne et la place sur la tête de Henri. Le corps dé- 
pouillé de Richard fut mis derrière un cavalier, et conduit 
ainsi à Leicester, la tête pendante d'un côté et les pieds de 
l'autre [1485]. 

Henri réunit les droits des deux maisons rivales par son 
mariage avec Elisabeth , fille d'Edouard IV. Mais son règne 
fut long-temps troublé par les intrigues de la veuve d'E- 
douard et de la sœur de ce prince , duchesse douairière de 
Bourgogne. Elles suscitèrent d'abord contre lui un jeune 
boulanger, qui se faisait passer pour le comte de Warwick, 
fils du duc de Clarence. Henri , ayant défait les partisans 
de l'imposteur à la bataille de Stoke , l'employa comme 

(1) Lingard , p. 307. 

(2) Thierry, Hi/stoire de la Conquête de V Angleterre par let Nor- 
mands, t. l«r de la 3« édit. 

(3) Lingard , p. 386 , 396 , 408. , 
(4)Id.,p.4ll. 
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marmiton dans ses cuisines , et peu après , en récompense 
de sa bonne conduite , lui donnala charge de iauconnier ( 1 ) . 
Un rival plus redoutable s'éleva ensuite contre lui. Ce 
personnage mystérieux, qui ressemblait à Edouard IV ^ 
prenait le nom du second fils de ce prince. La duchesse de 
Bourgogne le reconnut pour son neveu , après un examen 
solennel 5 et le nomma publiquement la Rose blanche 
d' Angleterre f^). Charles YIII le traita en roi; Jacques III, 
le roi d*Éçosse , lui donna en mariage une de ses parentes : 
mais ses tentatives ne furent point heureuses. Il envahit 
successivement rirlande, le nord de FAngleterré, le comté 
de Cornouailles , et (ut toujours repoussé. Les habitans 
de ce comté , trompés dans les espérances qu*ils avaient 
conçues à Tavénement d un prince de race galloise (3), re- 
fusèrent de payer les impôts , et jurèrent de mourir pour 
le Prétendant. Il n'en fut pas moins fait prisonnier, et forcé 
de lire, dans la salle de Westminster, une confession signée 
de sa main. Il y reconnaissait qu'il était né à Tournai , 
d'une famille juive , et qu'il s'appelait Perkin Warbeck. 
Un nouvel imposteur ayant pris le nom du comte de 
Warwick, Henri VIII voulut terminer ces troubles, et fit 
mettre à mort le véritable comte de Warwick , prince in- 
fortuné dont la naissance faisait tout le crime , et qui , dès 
ses premières années , était enfermé à la tour de Londres. 
Telle fut la fin des troubles qui avaient coûté tant de 
sang à l'Angleterre. Qui fut vaincu dans cette longue lutte? 
Ni York^ni Lancastre , mais l'aristocratie anglaise, décimée 
dans les batailles , dépouillée par les proscriptions. Si l'on 
en croyait Fortescue, près du cinquième des terres du 
royaume serait tombé, par confiscation, entre les mains de 

(1) Lingwd, p. 441. 

(2) M, p. 467. 

(3] Thierry, HUt* de la Qorujfuéte cPAn§leUrre par Us Normand* , 
ire édition , t. m. 
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Henri VIL Ce qui fiit plus fuseste encore à la puissance 
des nobles 9 c'est la loi qui leur permit d'aliéner leurs terres 
en cassant les substitutions. Les besoins croissans d'un 
luxe inconnu jusque là les firent profiter avidement de 
cette permission de se ruiner. Ils quittèrent , pour vivre à 
la cour , le séjour de leurs châteaux antiques , où ils ré- 
gnaient en souverains depuis la Conquête. Ils renoncèrent 
à cette hospitalité somptueuse par laquelle ils avaient si 
long-temps entretenu la fidélité de leurs vassaux. Leê 
hommes des barons trouvaient déserte la salle des plaids 
et celle des festins^ ils abandonnaient ceux qui les avaient 
abandonnés, et retournaient chez eux hom.mes du roi. 
( Abolition du droit de maintenance^ ) 

Le premier souci de Henri VU, pend anttout son règne, 
fut l'accumulation d'un trésor : on comptait si peu sur 
l'avenir après tant de révolutions ! Exigence des dettes 
féodales , rachat des services féodaux , amendes , confis- 
cations , tous les moyens lui furent bons pour atteindre son 
but. Il obtint de l'argent de son parlement pour faire la 
guerre à la France , il en obtint des Français pour ne point 
la faire, gagnant mr ses sujets par la guerre ^ et sur ses 
ennemis par la paix ( Bacon ) . Il chercha aussi à s'appuyer 
sur des alliances avec des dynasties mieux affermies, 
donna sa fille au roi d'Ecosse , et obtint pour son fils l'in- 
fante d'Espagne [1502-3]. Sous lui, la marine et l'industrie 
prirent leur premier essor. Il envoya à la recherche de 
nouvelles contrées le vénitien Sébastien Gabotto , qui dé- 
couvrit l'Amérique du nord [1498]. Il accorda à plusieurs 
villes l'exemption de la loi qui défendait au père de mettre 
son fils en apprentissage à moins d'avoir vingt shellings de 
rente en fonds de terre. Ainsi, au moment où Henri VII 
fonde la toute-puissance desTudors sur l'abaissement de la 
noblesse, nous voyons commencer l'élévation des com- 
munes qui, dans un siècle et demi, renverseront les Stuarts. 
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Le temps était loin encore où l'autre royaume de la 
Grande-Bretagne parviendrait à un ordre aussi régulier. 
L'Ecosse contenait bien plus d'élémens de discorde que 
r Angleterre. D^abord le sol plus montagneux avait mieux 
favorisé la résistance des races vaincues. La souveraineté 
des gens des bcL^seê Urres sur les montagnards , des Saxons 
sur les Celtes ( I ), était purement nominale. Ceux-ci ne con- 
naissaient guère de souverains que les chefs héréditaires 
de leurs clans. Le principal de ces chefe , le lord des lies , 
comte de Ross, était, à 1 égard des rois d'Ecosse , sur le 
pied d'un souverain tributaire plutôt que d'un sujet; c'était 
lami secret ou déclaré de tous les ennemis du roi , l'allié 
de l'Angleterre contre l'Ecosse , celui de Douglas contre 
les Stuarts. Les premiers princes de celte dynastie ména- 
gèrent les montagnards, faute de pouvoir les réduire; 
Jacques l'Mes exempte expressément d'obéir à une loi, 
attendu , dit-il , que d'est leur tuage de se piller et de se 
tuer lee une et les autres (2). Ainsi la civilisation anglaise, 
qui envahissait peu à peu l'Ecosse , s'arrêtait aux monts 
Grampian. 

Au midi même de ces monts , l'autorité royale trouvait 
d'infatigables adversaires dans les lords et les barons, dans 
les Douglas surtout , cette famille héroïque qui avait dis- 
puté le trône aux Stuarts dès lavénement de leur dynastie, 
qui depuis était allée combattre les Anglais en France , et 
qui avait rapporté pour trophée le titre de comtes de Tou- 
raine. Dans la famille même des Stuarts , les rois d'Ecosse 
avaient des rivaux ; leurs frères ou leurs cousins , les ducs 
d'Albany, gouvernaient en leur nom , ou les inquiétaient 
de leurs prétentions ambitieuses. Qu'on ajoute à ces causes 

(1) Les montagnards appellent toujours Saxons les autres Écossais. 

(8) Pinkerton , History qfScotîand , fiom the accession qfthe house 
ofStuart ta that ofMary, with appendices of original papers. In-|p , 
1797, 1. 1, p. 155. 
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de troubles la singularité d'une suite de six minorités 
[1437-1578], et l'on comprendra pourquoi l'Ecosse fiil le 
dernier royaume qui sortit de l'anarchie du moyen-âge. 

Après les guerres de France , la lutte contre les Douglas 
devint plus terrible. Les rois y déployèrent plus de violence 
que d'habileté. Sous Jacques II , William Douglas , attiré 
par le chancelier Crichton au château d'Edimbourg , y fut 
mis à mort avec quelques formes d'une justice dérisoire 
[1440]. Un autre William Douglas, le plus insolent de tous 
ceux qui portèrent ce nom , ayant été appelé par le même 
prince à Stirling , le poussa à bout par des paroles outra- 
geantes , et fut poignardé de sa main [1452]. Son frère , 
Jacques Douglas, marcha contre le roi à la tête de quarante 
mille hommes , le força de s'enfuir dans le nord , et l'eût 
vaincu s'il n'eût insulté les Hamiltons , jusque là attachés à 
sa famille. Douglas , abandonné des siens , fut obligé de 
s'enfijir en Angleterre, et les guerres des Roses qui com- 
mençaient empêchèrent les Anglais de se servir de ce 
dangereux exilé pour troubler l'Ecosse. Les comtes 
d'Angus , branche de la maison de Douglas, reçurent le 
comte de Douglas, et ne furent guère moins redoutables 
aux rois. Peu après les Hamiltons s'élevèrent aussi , et de- 
vinrent, avec les Campbell, comtes d'Argyle, les plus puis- 
sans seigneurs de l'Ecosse aux seizième et dix-septième 
siècles. 

Sous Jacques III [1460], l'Ecosse s'étendit au nord et 
au midi par l'acquisition des Orcades et de Berwick ; la 
réunion du comté de Ross à la couronne abattit pour tou- 
jours la puissance du lord des îles , et pourtant nul règne 
ne fut plus honteux. Jamais prince ne choqua, comme 
Jacques III , les idées et les usages de son peuple. Quel 
laird écossais eût daigné obéir à un roi toujours caché dans 
un château-fort , étranger aux amusemens guerriers de la 
noblesse , entouré d'artistes anglais , décidant de la paix et 
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de la guerre d'après les conseils d'un maître de musique , 
d'un maçon et d'un tailleur? Il avait été jusqu'à défendre 
aux nobles de paraître armés à sa cour, comme s'il eût 
craint de voir une épée. 

Encore s'il se fût appuyé de l'amour des communes ou du 
clergé contre la noblesse : mais il se les aliéna en ôtant aux 
bourgs l'élection de leur aldermen, au clergé la nomination 
de ses dignitaires. 

Jacques III, qui se rendait justice , craignit que ses deux 
frères , le duc d'Albany et le comte de Mar, ne voulussent 
supplanter un roi si méprisé. La prédiction d'un astrologue 
le décida à les enfermer au château d'Edimbourg. Albany 
se sauva , et le lâche monarque crut assurer son repos en 
faisant ouvrir les veines à son jeune frère. Les favoris 
triomphaient; le maçon et architecte Cochrane osa se faire 
donner la dépouille de sa victime , et prendre le titre de 
comte de Mar. Telle était sa confiance dans l'avenir qu'en 
mettant en circulation une monnaie de faux aloi , il avait 
dit : «c Avant que ma monnaie soit retirée , je serai pendu. n 
Il le fut en effet. Les nobles saisirent les favoris sous les 
yeux du roi , et les pendirent au pont de Lawder. Quelque 
temps après, ils s'attaquèrent au roi même, et formèrent 
une confédération , la plus vaste qui eût jamais menacé le 
trône d'Ecosse [1488]. Jacques avait encore pour lui les 
barons du nord et de l'ouest , mais il s'enfuit au premier 
choc , et tomba de cheval dans un ruisseau. Porté dans un 
moulin voisin , Il demanda un confesseur ; le prêtre qui se 
présenta était du parti ennemi ; il reçut sa confession et le 
poignarda (1). 

Jacques IV, que les mécontens élevèrent sur le trône 
de son père , eut un règne plus heureux. Les barons lui 
obéirent moins comme à leur roi que comme au plus bril- 

(1 ) Pinkerion , 1. 1 , p. 335. 
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lant chevalier du royaume. II consomma la ruine du 
lord deê îles en réunissant les Hébrides à la couronne ; il 
établit des cours de justice royale dans tout le nord du 
royaume. Négligé par les Français , Jacques IV s'était allié 
au roi d'Angleterre, Henri VII. Lorsque Henri VIII en- 
vahit la France, Louis XII réclama le secours des Écossais; 
Anne de Bretagne envoya son anneau à leur roi, le dési- 
gnant pour son chevalier. Jacques se serait accusé de 
déloyauté s'il n'eut secouru une reine suppliante. Tous les 
lords , tous les barons d'Ecosse le suivirent dans cette ex- 
pédition romanesque. Mais il perdit un temps précieux 
près de Flowden , dans le château de mistriss Héron , où 
il resta comme enchanté. Réveillé par l'arrivée de l'armée 
anglaise , il fut vaineu malgré sa valeur, et toute sa no- 
blesse se fit tuer avec lui[1513]. La mort de douze comtes, 
de treize lords , de cinq fils aînés de pairs , d'une foule de 
barons et de dix mille soldats , livra pour tout le siècle 
l'Ecosse épuisée aux intrigues de la France et de l'Angle- 
terre. 
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SUITE DU CHAPITRE II. 

S III. — ESPAGrrE ET PORTUGAL. 1454-1521. 



Henri IV, roi de Castille, 1464 ; révolte des grands au nom de l'Infant ^ 
déposition de Henri; bataille de Médina del Campo, 1466. — Juan II, 
roi d^Aragon; révolte de la Catalogne, 1462-72. — Mariage de Ferdi- 
nand d'Aragon et d'Isabelle de Castille. 1460. — Guerre contre les 
Maures, prise de Grenade, 1481-02. — Ferdinand et Isabelle répri- 
ment les grands et les villes, en s'appuyant sur Tlnquisition , fondée 
en 1480. — Expulsion des juifs, 1402. Conversion forcée des Maures, 
1400. — Mort d'Isabelle , 1604. — Ministère de Ximenès. Conquête 
delà Navarre, 1512. — Mort de Ferdinand, 1616. Son successeur 
Cbarles d' Autriche. Révolte de Castille, Murcie, etc., 16t6, 1621. 



C'est en Espagne que les barbares du Nord et du midi, 
que les Gotfas el les Arabes se sont rencontrés ; arrêtés par 
rCcéan dans la péninsule espagnole , ils y ont combattu 
comme en champ clos , durant tout le moyen-âge. Ainsi, 
l'esprit des croisades , qui a agité passagèrement tous les 
autres peuples de TEurope , a formé le fond même du ca- 
ractère espagnol, avec sa faroucbe intolérance et son or- 
gueil chevaleresque , exaltés par la violence des passions 
africaines. Car l'Espagne tient à la barbarie» malgré le 
détroit. On retrouve de ce côté les productions, les races 
de l'Afrique et mémeses déserts (1). Une seule bataillelivra 

(l) C^estun adage dans plusieurs parties de la vieille Castille : Va- 
louette qui veut trat^erser le pays doit porter avec elle son grain; Bory 
de Saint-Vincent , Itinéraire , p. 281 . Sur la stérilité et la faible popu- 
lation de TAragon , même au moyen-âge, voy. Blancas , cité par Hallam, 
t. Mr de la trad , p. 466. 
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FEspagne aux Maures , et il a fallu huit cents ans pour la 
leur enlever. 

Depuis le treizième siècle , les chrétiens avaient pré- 
valu; au quinzième, la population musulmane, concentrée 
dans le royaume de Grenade , et comme adossée à la mer, 
ne pouvait plus reculer ; mais on voyait déjà auquel des 
deux peuples appartenait l'empire de l'Espagne : du côté 
des Maures , une foule de marchands , entassés dans de 
riches cités , amollis par les bains et par le climat (1) ; des 
agriculteurs paisibles , occupés dans leurs délicieuses val- 
lées du soin des mûriers et du travail de la soie (2) ; une 
nation vive et ingénieuse , qui ne respirait que pour la 
musique et la danse, qui recherchait lesvétemens écla- 
tans , et parait jusqu'à ses tombeaux (3) ; de l'autre , un 
peuple silencieux , vêtu de brun et de noir , qui n'aimait 
que la guerre, et l'aimait sanglante; qui, laissant aux juife 
le commerce et les sciences , ne connaissait pas de plus 
beau titre que celui de fils de Goths (4) ; race altière dans 
son indépendance, terrible dansl'amour et dans la religion. 
Là, toutle peuple se tenait pour noble ; le bourgeois n'avait 
pas payés ses franchises (5) ; le paysan , qui portait aussi 
répée contre les Maures, sentait sa dignité de chrétien. 

Ces hommes si redoutables à l'ennemi ne l'étaient guère 
moins à leurs rois. Pendant long-temps ^ les rois n'avaient 
été , pour ainsi dire , que les premiers des barons ; celui 
d'Aragon poursuivait quelquefois ses sujets au tribunal du 
Juêtiza , ou grand justicier du royaume (6). L'esprit de 

(1) Çurita , Secunda parte de losjinnales de la corona de Aragon, 
1610, in-4o, t. ir, IW. xx, fol. 315. 

(2) Id, fiol. 354. Gomeciut, de rébus gestis à F. Ximenes (15)0) ; 
in-fol:, p. 60. 

(8) Voy. plus bas le règne de Charles-Quint. 

(4) Hijo delgodo, hidalgo, noble. 

(5) HaUam,t. i, p. 300-1. 

(6) Id., p. 464. 

3* 
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résistance des Aragonaîs avait passé en proverbe , 
comme la fierté castillanne : Donnez un clou à tArago-- 
naisj il V enfoncera avec sa tête plutôt qu avec le marteau. 
Leur serment d'obéissance était hautain et menaçant : Nous 
quiy séparément y sommes autant que vous, et quiy réunU^ 
pouvons davantage , nous vous faisons notre roi, à con- 
dition que vous garderez nos privilèges ; sinon , non. 

Aussi , les rois d'Espagne aimaient mieux se servir des 
nouveaux chrétiens, c'est ainsi qu'on appelait les juifs con- 
vertis et leurs enfans. Ils trouvaient en eux plus de lu- 
mières et d'obéissance. La tolérance des Maures les avait 
autrefois attirés en Espagne , et depuis l'an 1400 , plus de 
cent mille familles de juife s'étaient converties. Ils se ren- 
daient nécessaires au roi par leur habileté dans les affaires, 
par leurs connaissances en médecine , en astrologie : ce 
fut un juif qui fit , en 1468 , au roi d'Aragon, l'opération 
de la cataracte (1). Le commerce était en leurs mains ; ils 
avaient attiré par l'usure tout l'argent du pays ; c'était à 
eux que les rois confiaient la levée des impôts. Que de titres 
à la haine du peuple ! Elle éclata plusieurs fois d'une ma- 
nière terrible dans lés cités populeuses de Tolède , de Se- 
go vie et de Cordoue (2). 

Les grands , qui se voyaient peu à peu écartés par les 
nouveaux chrétiens ^ et en général par les hommes d'un 
rang inférieur, devenaient les ennemis de l'autorité royale, 
dont ils ne pouvaient disposer à leur profit. Ceux de 
Gastille armèrent l'infant don Henri contre son père 
Juan II , et parvinrent à faire décapiter le favori du roi , 
Alvaro de Luna. Ses biens immenses furent confisqués , 
et , pendant trois jours ; un bassin , placé sur l'écha- 
faud près de son cadavre , reçut les aumônes de ceux 

(1) Mariana, liv. xxiv,anno 1468. 

(2) Mariana, Ht. xxii , xxiii, anno 1446, 1463, 1473. 
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qui voulaient bien contribuer aux frais de sa sépulture (1). 

Henri IV , devenu roi [1454] , essaya de se soustraire 
au jougdesgrandsqui l'avaient soutenu lorsqu'il étaitinfant; 
mais , en même temps , il irritait les villes en levant des im- 
pôts de sa propre autorité , et en osant nommer lui-même 
des députés aux cortès (2). Il était d'ailleurs avili par sa 
connivence aux débauches de la reine , et par sa làcbeté ; 
les Castillans ne pouvaient obéir à un prince qui se retirait 
de Farmée au moment d'une bataille (3). Les chefs des 
grands , Carillo , archevêque de Tolède , don Juan de 
Pacheco, marquis de Villena^et son frère, qui possédaient 
les grandes maîtrises de San-Iago et de Galatrava , opposè- 
rent au roi son frère don Âlonzo, encore enfant; ils décla- 
rèrent illégitime Tinfante dona Juana qu'on croyait fille de 
Bertrand de la Cueva , amant de la reine; exposèrent sur 
un trône l'effigie de Henri , dans la plaine d'Avila , et , 
l'ayant dépouillée des ornements royaux , la précipitèrent 
pour mettre don Alonzo à la place. Après une bataille in- 
décise (Médina del Campo, 1465), le malheureux roi, 
abandonné de tout le monde , errait au hasard dans son 
royaume , au milieu des châteaux et des villes qui lui fer- 
maient leurs portes , sans que personne daignât l'arrêter. 
Un soir , après une course de dix-huit lieues , il s'était ha- 
sardé à entrer dans Tolède ; on sonna le tocsin, il fut obligé 
de sortir , et l'un des cavaliers qui l'accompagnaient ne 
voulut pas même lui prêter un cheval (4). 

L'Aragon et la Navarre n'étaient pas plus tranquilles. 
Juan II, qui succéda depuis à son frère Alfonse-le-Magna- 
nime dans le royaume d'Aragon et de Sicile , retenait à 
son propre fils , don Carlos de Yiana , la couronne de Na- 

(1) Mariana , liv. xxii, anno 1461. 

(Z) Mariana, Teoria de las cartes, cité par Hallam, 1. 1, p. 416, 424. 

(8] Mariana, Ut. xxm , anno 1467. 

(4) Mariana, Ut. xxm, anno 1468. 
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varre , dont ce jeune prince devait hériter de sa mère 
( depuis 1441 ). Une marâtre excitait le père contre le fils 
au profit de deux enfants du second lit ( Ferdinand-le-Ca- 
tholique et Léonore , comtesse de Foix). Les factions éter* 
nelles de la Navarre , les Beaumont et les Grammont , 
suivaient leurs haines particulières sous le nom des deux 
princes. Deux fois le parti le plus juste fîit vaincu en ba- 
taille rangée; deux fois l'indignation des sujets de don Juan 
le força de mettre en liberté son malheureux fils. Don Car- 
los étant mort de poison ou de chagrin [1461], dona 
Blanca , sa sœur , héritait de ses droits. Son père la livra 
à Léonore , sa sœur cadette, qui l'empoisonna au château 
d'Orthez. La Catalogne était déjà soulevée ; l'horreur de 
ce double parricide exalta les esprits ; les Catalans n'avaient 
pu avoir don Carlos pour roi : ils l'invoquèrent comme un 
saint (1) ; ils appelèrent successivement le roi de Castille , 
l'infant de Portugal , et Jean de Calabre , et ne se soumi- 
rent qu'au bout de dix ans de combats [1472]. 

Pendant que Juan II risquait la Calalogne , Ferdinand 
son fils gagnait la Castille. Le frère de Henri IV étant 
n^ort , les grands avaient substitué à ses prétentions sa 
sœur Isabelle. Pour l'appuyer contre le roi , ils la mariè- 
rent à l'infant d'Aragon , qui se trouvait après elle le 
plus proche héritier du trône [ 1469 ]. Henri lY mourut 
bientôt à la suite d'un repas que lui donnèrent ses en- 
nemis réconciliés [1474]. Mais en mourant, il avait dé- 
claré que dona Juana était sa fille légitime. La Galice et 
tout le pays depuis Tolède jusqu'à Murcie s'étaient déclarés 
pour elle (2)» Le roi de Portugal, son oncle, Alfonse 
V Africain y l'avait fiancée, et venait soutenir sa cause 
avec ses chevaliers qui avaient conquis Arzile et Tanger. 

(1) Çurita , t. IT, XX , fol. 07, 
(d) Hariana , liy. xxiy. 
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Les Portugais et les Castillans se rencontrèrent à Toro 
[ 1476 ]. Les premiers eurent le dessous , et les armes d*Al- 
meyda , que portait leur drapeau , furent suspendues dans 
la cathédrale de Tolède (1). Cet échec suffit pour décou- 
rager les Portugais ; tous les seigneurs castillans se rangè- 
rent du côté de Ferdinand et d'Isabelle : la couronne de 
Castille fut affermie sur leurs têtes ; et la mort de Juan II , 
qui leur laissai' Aragon [1479], leur permit de tourner 
toutes les forces de TEspagne chrétienne contre les Maures 
de Grenade. 

[148M492]. C'était un bruit qui courait chez les 
Maures que le terme fatal de leur domination en Espa- 
gne était arrivé (2). Un faquir troublait Grenade de ses 
prédictions lamentables , et elles étaient assez motivées par 
l'état du royaume. Déjà , sous Henri lY , ils avaient perdu 
Gibraltar. Des villes fortes d'assiette , mais sans fossés , 
sans ouvrages extérieurs , et défendues seulement par un 
mur peu épais ; une brillante cavalerie exercée à lancer 
la zagaie, prompte à charger, prompte à fuir ; telles étaient 
les ressources du peuple de Grenade (3). Il n'avait point à 
compter sur l'Afrique. Ce n'était plus le temps où les hor- 
des des Almohades et des Almoravides pouvaient inonder 
la Péninsule. Le soudan d'Egypte se contenta d'envoyer à 
Ferdinand le gardien du Saint-Sépulcre , pour lui parler 
en leur faveur , et fut bientôt distrait de cette affaire loin- 
taine par la crainte que lui inspiraient les Ottomans. 

Quoique tous les ans les chrétiens et les Maures courus- 
sent alternativement le pays ennemi , brûlant les vignes , 
les oliviers et les orangers , un accord singulier existait 
entre eux : la trêve ne devait pas être considérée comme 
rompue , lors même qu'un des deux partis aurait pris une 

( 1 ) MoriaDa , liv . xxit . 

(2) Çurita , t. iv, liv. xx , fol. tSa. 

(3) Id.j ibid. 
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place 5 pourvu qu'elle eut été occupée sans appareil de 
guerre , sans bannières ni trompettes , et en moins de trois 
jours (1). Zahara, emportée de cette manière par les 
Maures , fut le prétexte de la guerre. Les Espagnols enva- 
hirent le royaume de Grenade , encouragés par leur belle 
reine , à laquelle seule les Castillans voulaient obéir. On 
voyait déjà dans cette armée les conquérans futurs de la 
Barbarie et de Naples , Pedro de Navarre et Gonzalve de 
Cordoue. Dans le cours de onze années, les chrétiens se 
rendirent maîtres d' Alhama , le boulevard de Grenade (2) , 
prirent Malaga, l'entrepôt du commerce de l'Espagne 
avec l'Afrique ; Baça , à laquelle on donnait cent cin- 
quante mille babitans , et vinrent enfin , avec quatre- 
vingt mille hommes , mettre le siège devant Grenade elle- 
même. Cette capitale était en proie aux plus furieuses 
discordes. Le fils s'y était armé contre le père , le frère 
contre le frère. Boabdil et son oncle s'étaient partagé les 
restes de cette souveraineté expirante , et le dernier avait 
vendu sa part aux Espagnols pour un riche comté. Restait 
Boabdil , qui s'était reconnu vassal de Ferdinand , et qui 
suivait l'opiniâtre fureur du peuple plutôt qu'il ne la diri- 
geait. Le siège dura neuf mois ; un Maure essaya de poi- 
gnarder Ferdinand et Isabelle ; un incendie détruisit tout 
le camp ; la reine , que rien ne découragea , ordonna 
qu'une ville fut construite à sa place , et la ville de Santa- 
Fé , élevée en quatre-vingts jours , montra aux musul- 
mans que le siège ne serait jamais levé (3) Enfin , les 
Maures ouvrirent leurs portes , sur la promesse qu'on leur 
fit de leur laisser des juges de leur nation et le libre 
exercice de leur culte [1492]. 

(1) Çurita , fol. 314. Mariana , liv. zxv. 

(2) Çurita,t. iv, fol. 314. 

(3) Pétri Martyrh An§lerii epistolœ , 73, 01, etc. L'auteur fut té- 
moin oculaire de ces événemeiis. 
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Dans la même année , Christophe Colomb donnait un 
monde à r£spagne (1). 

Les royaumes de l'Espagne étaient réunis , à l'exception 
delaNavarre, proiecertaine des deux grandes monarchies, 
entre lesquelles la nature elle-même semblait la diviser 
d'avance. Mais il s'en fallait que ces parties assemblées par 
force composassent un corps. Les Castillans observaient 
d'un œil jaloux les Aragonais; les uns et les autres 
voyaient toujours des ennemis dans les Maures et les juife 
qui vivaient au milieu d'eux. Chaque ville avait ses fran- 
chises , chacun des grands ses privilèges. Il fallait vaincre 
toutes ces résistances ^ accorder ces forces hétérogènes , 
avant de les tourner vers la conquête. Malgré l'habileté de 
Ferdinand , malgré l'enthousiasme qu'inspirait Isabelle , 
ils n'atteignirent ce but qu'après trente ans d'efïbrts. Les 
moyens furent terribles , proportionnés à l'énergie d'un 
tel peuple; le prix fiit l'empire des deux mondes au seizième 
siècle. 

Les cortès espagnoles , qui pouvaient seules régulariser 
la résistance, étaient les plus anciennes assemblées de 
l'Europe, mais ces établissemens , formés dans l'anarchie 
du moyen-àge, n'avait point l'organisation qui eut pu 
seule en assurer la durée. En 1480, dix-sept villes de 
Castille étaient seules représentées; en 1520, la Galice 
entière n'envoyait point de députés aux cortès (2). Ceux 
de la seule Guadalaxara votaient pour quatre cents bourgs 
ou villes. 11 en était à peu près de même en Aragon. La 
rivalité des villes perpétuait cet abus ; en 1506 et en 1512, 
les villes privilégiées de Castille repoussèrent les réclama- 
tions des autres (3). Ainsi, pour demeurer le maître , 



(1) Êpitaphe de Colomb. 

(2) SépuWeda , t. i, IW. n , p. 60. 

(3) Hallam, 1. 1 , d'après Mariaiia. 
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Ferdinand n'ayait qu'à laisser le champ ouvert aux préten- 
tions rivales. Il obtint, par la sainte hermandad des villes 
et par les révoltes des vassaux, la soumission des grands ; 
par les grands , celle des villes ; par Tinquisition , celle 
des uns et des autres (1). Les violences des grands déter- 
minèrent Saragosse à lui laisser changer ses anciennes 
constitutions municipales qu'elle avait toujours défen- 
dues. L'organisation de la sainte hermandad ou fraternité 
des cités d'Aragon , qui aurait terminé les guerres privées 
des seigneurs, fut entravée par eux [ 1488] , et le roi fut 
obligé , aux cortès de 1495 , d'en proroger l'établissement 
pour dix années ; mais le peuple de Saragosse en fut si 
irrité que, pendant long-temps , le justiza d'Aragon , qui 
n'avait pas voulu jurer l'hermandad^ n'osa plus entrer 
dans la ville (2). Dès-lors , la royauté dut hériter en grande 
partie de l'attachement des peuples pour cette magistra- 
ture, considérée depuis long-temps comme le rempart des 
libertés publiques contre les empiétemens des rois. 

Cependant, Ferdinand et Isabelle n'auraient jamais ac- 
quis un pouvoir absolu si l'indigence de la couronne les eût 
laissés dans la dépendance des cortès. Ils révoquèrent par 
deux fdisles concessions de Henri lY , celles par lesquelles 
ils avaient eux-mêmes acheté l'obéissance des grands 
[1480, 1506]. La réunion des trois grandes maîtrises 
d'Alcantara , de Galatrava et de San-Iago , qu'ils eurent 
l'adresse de se faire déférer par les chevaliers , leur donna 
à la fois une armée et des biens immenses [1493 , 1494 ]. 
Plus tard , les rois d'Espagne , ayant obtenu du pape la 
vente de la bulle de la Gruzada et la présentation aux 
évéchés [1608, 1522] , devinrent les plus riches souve- 



(1) Dans la seule Galice, il fit démolir quarante-six châteaux. (Hernando 
de Pulgar.) 

(3) Çurita , t. iv, Uv. xi. fol. 254-366. 
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rains de l'Europe , avant même de tirer aucune somme 
considérable de T Amérique. 

C'était par des moyens semblables que les rois de Portu- 
gal fondaient leur puissance. Ils s'attribuèrent les maî- 
trises des ordres d'Avis, de San-Iago et du Christ, afin 
de mettre la noblesse dans leur dépendance. Dans une 
même diète [à Évora , 1482] , Juan II , successeur d'Aï- 
fonse l'Africain , révoqua les concessions de ses prédéces- 
seurs, ôta aux seigneurs le droit de vie et de mort, et 
soumit leurs domaines à la juridiction royale. La noblesse 
indignée prit pour chef le duc de Bragance, qui appela 
les Castillans; le roi le fit juger par une commission 
et décapiter : le duc de Yiseu , cousin germain de don Juan, 
et son beau-frère , conspira contre lui , et le roi le poi- 
gnarda de sa propre main. 

Mais ce qui assura le triomphe du pouvoir absolu en 
Espagne , c'est qu'il s'appuya sur le zèle de la foi, qui était 
le trait national du caractère espagnol. Les rois se liguè- 
rent avec l'inquisition , cette vaste et puissante hiérarchie, 
d'autant plus terrible qu'elle unissait la force régulière de 
l'autorité politique à la violence des passions religieuses. 
L'établissement de l'inquisition rencontra les plus grands 
obstacles de la part des Aragonais. Moins en contact avec 
les Maures que les Castillans, ils étaient moins animés con- 
tre eux : la plupart des membres du gouvernement d'Ara- 
gon descendaient de familles juives. Us réclamèrent 
fortement contre le secret des procédures et contre les 
confiscations, choses contraires ^ disaient-ils , aux fuero4 
du royaume. Ils assassinèrent même un inquisiteur^ dans 
l'espoir d'effirayer les autres. Mais le nouvel établissement 
était trop conforme aux idées religieuses de la plupart des 
Espagnols pour ne pas résister à ces attaques Le titre de 
familier de t inquisition, qui emportait l'exemption des 
charges municipales , fut tellement recherché que , dans 

3., 
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certaines villes , ces privilégiés surpassèrent en nombre les 
autres habitans , et que les cortès furent obligées d'y met- 
tre ordre (1). 

Après la conquête de Grenade, l'inquisition ne se borna 
plus à des persécutions individuelles. Il fut ordonné à tous 
les juifs de se convertir ou de sortir d'Espagne sous quatre 
mois, avec défense d'emporter ni or ni argent [1492}. 
Cent soixante-dix mille familles , formant une population 
de huit cent mille âme, vendirent leurs effets à la hâte, 
et s'enfiiirent en Portugal, en Italie , en Afrique et jusque 
dans le Levant. Alors on vit donner une maison pour 
un âne y une vigne pour un morceau de toile ou de drap. 



{{) InAcription mise par les inquisiteurs, peu après la fondation de 
rinquisition , au château de Triana , dans un faubourg de Séville : Sane- 
tum Irujfuisitioms Officium contra hcereticorum profitatem in HispanÙB 
regnis initiatum est Hispali , anno MCCCCLXXXI , etc., Generalis 
inquisitor primusjuit Fr, Thomas de Torquemada. Faxit Deus ut in 
augmentum fidei usque sœculi permaneat , etc, Exsur§e, Domine: 

judica causam tuant, Capite nohis vulpes, — Autre inscription mise, 
en 1634, par les inquisiteurs, à leur maison de Séville: Anno Dwnîni 
MCCCCLXXXI f sacrum Jnquisitionis Officium contra hœreticos judai" 
zantes ad Jîdei exaltationem hic exordium sumpsit; uhi , post Judœo^ 
rum ac Saraceno7*um expulsionem ad annum usque MDXXIV ^ divo 
Carolo j etc, régnante , etc, viginti millia hœreticorum et ultra ne- 

faruium hasreseos crimen abjura runt ; nec non hominumjère millia in 
suis hœresibus ohstinatorum posteà jure prauio ignibus tradita sunt et 
combusta, Domini noslri imperatoris j'ussu et impensis licenciatur de ha 
Cueva pont jussit ^ A* D, MDXXIV. 

Il est digne de remarque que plusieurs papes réprouvèrent les rigueurs 
de l'inquisition d^Espagne. Dès 1445, Nicolas V avait défendu de faire 
aucune différence entre les anciens et les nouveaux chrétiens. Sixte lY, 
Innocent VIII et Léon X accueiUirent les nombreux appels que Ton fit à 
leur tribunal , et rappelèrent aux inquisiteurs espagnols la parabole du 
bon pasteur. En 1646 , lorsque Charles-Quint voulait introduire l'inqui- 
sition à Naples, Paul III encouragea la résistance des Napolitains, repro- 
chant à l'inquisition d'Espagne de ne pas profiter des exemples de doQ-^ 
ceur que lui donnait celle de Rome. 
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Un contemporain nous raconte qu'il vit une foule de ces 
malheureux débarquer en Italie , et mourir de faim et de 
misère auprèsdu môle de Gènes, seul endroit de cette yilie 
où on leur permit de se reposer quelques jours. 

Les juifs qui se retirèrent en Portugal n'y furent reçus 
qu'en payant huit écus d'or par tête ; encore devaient-ils , 
dans un temps marqué , sortir du royaume , sous peine 
d'être esclaves , ce qui s'exécuta rigoureusement. On pré- 
tend cependant que les premiers qui arrivèrent écrivaient 
à leurs frères d'Espagne : » La terre est bonne , le peuple 
» idiot ; l'eau est à nous , vous pouvez venir , car tout nous 
» appartiendra. » Don Manuel , successeur de don Juan , 
affranchit ceux qui étaient devenus esclaves. Mais, en 1496, 
il leur ordonna de sortir du royaume , en laissant leurs 
enfsmts au-dessous de quatorze ans La plupart aimèrent 
mieux recevoir le baptême ; et en 1507 , Manuel abolit la 
distinction des anciens eê des nouveaux chrétiens. L'inr 
quisition fut établie en 1 526 à Lisbonne, et de là elle s'éten- 
dit jusqu'aux Indes orientales , où les Portugais étaient 
abordés en 1498 ( F'oy. plus bas.) 

Sept ans après l'expulsion des juifs [1499-1501] , le roi 
d'Espagne entreprit , d'une manière non moins violente , 
de convertir les Maures de Grenade , auxquels la capitula- 
tion garantissait le libre exercice de leur religion. Ceux de 
l'Albaycin (quartier le plus élevé de Grenade) se révoltè- 
rent d'abord, et furent imités paries sauvages habitans des 
Alpuxarras. Les Gandules d'Afrique vinrent les soutenir , 
et le roi , ayant éprouvé la difficulté de les réduire , four- 
nit des vaisseaux à ceux qui voulurent passer en Afrique ; 
mais la plupart restèrent, feignant de se faire chrétiens, (i). 

La réduction des Maures fut suivie de la conquête de Na- 
pies [1501-1503] et de la mort d'Isabelle [1504]. Cette 

(1) Mariana, Ht. xxvii. 
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grande reine était adorée du peuple castillan , dont elle re- 
présentait si bien le noble caractère (1), et dont elle dé- 
fendait rindépendance contre son époux. A sa mort , les 
Castillans n^eurent que le choix des maîtres étrangers. Il 
leur fallait obéir au roi d'Aragon ou à Tarchiduc d'Au- 
triche , Philippe-le-Beau , souverain des Pays-Bas , qui 
avait épousé dona Juana , fille de Ferdinand et d'Isabelle , 
héritière du royaume de Cas tille. Telle était leur antipathie 
pour les Aragonais , et particulièrement pour Ferdinand , 
que , malgré toutes les intrigues de ce dernier, qui voulait 
la régence , ils se rallièrent à l'archiduc dès qu'il aborda 
en Espagne. La conduite de Philippe fut d'abord populaire; 
il arrêta les violences de l'inquisition qui allaient exciter 
un soulèvement général (2); mais il déposa tous les corré- 
gidors , tous les gouverneurs de villes , pour donner leurs 
places à ses Flamands; enfin il voulut faire renfermer, 
comme folle , dona Juana, dont la faible raison était égarée 
parla jalousie. Philippe mourutbientôt [1606]. Cependant 
Ferdinand n'eût pu encore gouverner la Castille , s'il n'eût 
été appuyé par le confesseur et le ministre d'Isabelle , le 
célèbre Ximénès de Cisneros , archevêque de Tolède ^ en 
qui la Castille admirait à la fois un politique et un saint. 
C'était un pauvre moine que l'archevêque de Grenade 

(1) Dans la gloire de ce règne, la part principale doit reyenir à la 
reine Isabelle. Elle montra le plus grand courage dans les trayerses de 
sa jeunesse : lorsque Ferdinand fuyait de Ségovie , elle osa y rester * ^ 
elle voulut qu^on gafdftt Àlhama, aux portes de Grenade, lorsque ses 
plus Taillans officiers proposaient la retraite **, Elle ne souscrivit qa*à 
regret à rétablissement de Pinqaisition. Elle aimait les lettres et les pro- 
tégeait ; elle entendait le latin , tandis que Ferdinand savait à peine si- 
gner *'*^, Elle avait armé malgré lui la flotte qui découvrit T Amérique. 
Elle défendit Colomb accusé , consola Gonsalve de Gordoue dans sa dis- 
grâce , ordonna Taffranchissement des malheureux Américains. 

(2) Mariana , liv. xxvm. 

* SlariauB , liv. xxiy. — ** Çurita , Uy. xx. — *** Mariana , liy. xxui , xxv. 
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ayait donné à Isabelle pour confesseur et pour conseiller. 
L'étonnement avait été grand à la cour lorsqu'on y vit pa- 
raître cet homme du désert , dont la pâleur êi Vauêtérilé 
rappelaient le4 Paul et les HUarion (1). Au milieu même 
des grandeurs , il observait rigoureusement la règle de saint 
François , voyageant à pied et mendiant sa nourriture. Il 
fallut un ordre du pape pour l'obliger d'accepter Tarche- 
véché de Tolède , et pour le forcer à vivre d'une manière 
-convenable à l'opulence du plus riche bénéfice de l'Es- 
pagne. Il se résigna à porter des fourrures précieuses , 
mais par- dessus la serge; orna ses appartements de lits 
magnifiques, et continua de coucher sur le plancher. 
Cette vie humble et austère lui laissait dans les affaires la 
grandeur hautaine du caractère espagnol ; les nobles^ qu'il 
écrasait , ne pouvaient s'empêcher d'admirer son courage. 
Un acte aurait brouillé Ferdinand et son gendre , Ximénès 
osa le déchirer. Gomme il traversait une place pendant un 
combat de taureaux , l'animal furieux fut lâché et blessa 
quelques-uns des siens sans lui faire hÀter le pas (2). 

Ainsi les Castillans , retrouvant dans Ximénès l'esprit 
héroïque de leur grande reine, oublièrent qu'ils obéissaient 
à Ferdinand , et les dernières années de ce prince furent 
marquées par la conquête de la Barbarie et de la Navarre. 
La guerre des Maures ne semblait pas terminée tant que 
ceux d'Afrique , fortifiés par une multitude de fugitifs , 
infestaient les côtes d'Espagne , et trouvaient un refuge 
assuré dans le port d'Oran , au Penon de Vêlez , et dans 
tant d'autres repaires. Ximénès proposa , défraya et con* 
duisit lui-même une expédition contre Oran. La prise de 
cette ville , emportée sous ses yeux par Pedro de Navarre , 



(1) Pétri Martyris Angljrrii epîst. 

(2) eromec'm^jcleRebusgestisàFr. Ximenio Cisneric, 1560, fol. 2 , 3, 
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entrainacelle de Tripoli , et la soumission d'Alger, de Tunis 
et de Trémecen [1509-1510]. Deux ans après , la réunion 
de ia Navarre , enlevée par Ferdinand à Jean d' Albret , 
compléta celle de tous les royaumes d'Espagne [1512]. La 
comtesse de Foix , Léonore , avait joui un mois de ce trône 
qu'elle avait acheté au prix du sang de sa sœur. Après la 
mort de Phébus , son fils , la main de sa fille Catherine , 
demandée en vain pour l'infant , fut donnée par le parti 
français à Jean d'Albret , que ses domaines de Foix , de 
Périgord et de Limoges , attachaient invariablement à la 
France. Dès que les deux grandes puissances qui luttaient en 
Italie commencèrent pour ainsi dire à se prendre corps à 
corps , la Navarre se trouva partagée entre elles , par la 
nécessité de sa position géographique entre Ferdinand et 
Louis XII. 

Xîm^ès avait quatre-vingts ans , lorsque le roi , près de 
mourir, le désigna pour régent jusqu'à l'arrivée de «on 
petit-fils Charles d* Autriche [1516]. Il n'en fit pas moins 
face aux ennemis du dehors et du dedans. Il empêcha les 
Français de conquérir la Navarre par un moyen aussi nou- 
veau que hardi , c'était de démanteler toutes les places , 
excepté Pampelune , et d'ôter ainsi tout point d'appui à 
l'invasion. En même temps, il formait une milice nationale, 
il s'assurait des villes en leur accordant la faculté de lever 
elles-mêmes les impôts (Gomeci us , f. 25 ), il révoquait les 
concessions que le feu roi avait faites aux grands. Lorsque 
ceux-ci vinrent réclamer, et témoignèrent des doutes sur 
les pouvoirs qui lui avaient été donnés, Ximénès, leur mon- 
trant d'un balcon un train formidable d'artillerie : Voum 
voyez ^ dit-il , mes pouvoir s ! 

Les Flamands choquèrent l'Espagne dès leur arrivée. 
D'abord , ils disgracièrent Ximénès expirant , et nommè- 
rent un étranger, un jeune homme de vingt ans , pour le 
remplacer dans le premier siège du royaume. Ils établirent 
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un tarif de tous les emplois , et mirent , pour ainsi dire , 
l'Espagne à l'encan. Charles prit le titre de roi sans at- 
tendre l'aveu des cortès. Il convoqua celles de Castille dans 
un coin de la Galice , demanda un second subside avant 
qu'on eût payé le premier , l'arracha par la force ou la 
corruption , et partit pour prendre possession de la cou- 
ronne impériale, sans s'inquiéter s'il laissait une révolution 
derrière lui. Tolède avait refusé d'envoyer à ses certes ; 
Ségovie et Zamora mirent à mort leurs députés ; et telle 
était l'horreur qu'ils inspiraient que personne ne voulut 
piller leurs maisons , ni se souiller du bien des traîtres. 
Cependant le mal gagnait toute l'Espagne. La Castille et la 
Galice entières , Murcie et la plupart des villes de Léon et 
de l'Estramadure , étaient soulevées. La révolte n'était pas 
moins furieuse à Valence , mais elle avait un caractère 
différent. Les habit ans avaientjuré une hermandad contre 
les nobles , et Charles , mécontent de la noblesse , avait 
eu l'imprudence de la confirmer. Majorque imita l'exemple 
de Yalence , et voulut même se livrer aux Français. Dans 
ces deux royaumes , des tondeurs de draps étaient à la tête 
de l'hermandad ( I ) . 

D*abord , les communeros de Castille s'emparèrent de 
Tordésillas , où résidait la mère de Charles-Quint , et firent 
tous leurs actes au nom de cette princesse. Mais leurs 
succès durèrent peu. Ils avaient demandé , dans leurs re- 
montrances , que les terres des nobles fussent soumises 
aux impôts. La noblesse abandonna un parti dont la vic- 
toire lui eût été préjudiciable. Les villes elles-mêmes n'é- 
taient point d'accord entre elles. La vieille rivalité de 
Burgos et de Tolède se réveilla ; la première se soumit au 
roi , qui lui assurait la franchise de ses marchés (2). Les 

(1) Ferreras, xii« partie , t. x de la tradaction , p. 579, 609. 

(2) SepuWeda , t. i , p. 63. 
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communero^ divisés n'avaient plus d'espoir que dans le se- 
cours de l'armée française qui avait envahi la Navarre. 
Mais avant d'avoir pu opérer leur jonction avec elle , ils 
furent atteints par les UaUs, et entièrement défaits [1521]. 
D. Juan de Padilla, le héros de la révolution , chercha la 
mort dans les rangs ennemis ; mais il fut démonté, blessé, 
pris et décapité le lendemain. Avant de mourir, il envoya 
à sa femme , D. Maria Pàcheco , les reliques qu'il portait 
au cou , et écrivit sa fameuse lettre à la ville de Tolède : 
» A toi , la couronne de l'Espagne et la lumière du monde, 
» à toi , qui fus libre dès le temps des Goths, et qui as versé 
» ton sang pour assurer ta liberté et celle des cités voi- 
» sines , ton fils légitime , Juan de Padilla , te fait savoir 
» que, par le sang de son corps, tes anciennes victoires vont 
» être rafraîchies et renouvelées , etc. (1). » La réduction 
de la Gastille entraîna celle du royaume de Valence et de. 
toutes les provinces révoltées. Mais Charles-Quint , instruit 
par une telle leçon , respecta dès-lors l'orgueil des Espa- 
gnols , affectant de parler leur langue , résidant le plus 
souvent parmi eux , et ménageant , dans ce peuple héroïque , 
l'instrument avec lequel il voulait soumettre le monde. 

(1) SandoTal, in-fol. 1681 , Ut. », § dâ , p. 366. 
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CHAPITRE III. 

Orient et Noed. — États gbemaniques et Scandinaves 
dans la seconde moitié du quinzieme siecle. 



Empire d'Allemagne ; prépondérance et politique intéressée de rAutri- 
che. — EléTation de la Saisse ) décadence de Tordre Teutonique. — 
Villes du Rhin et de Souabe ^ prépondérance et décadence de la Ligue 
Hanséatique. Élévation de la Hollande.— Guerres de Danemark, Suède 
et Norwége. Affranchissement de la Suéde. 1433-1620. 



Si Ton consulte Fanalogie des mœurs et des langues, l'on 
doit compter au nombre des États germaniques l'Empire, 
la Suisse , les Pays-Bas et les trois royaumes du nord , 
l'Angleterre même k plusieurs égards ; mais les rapports 
politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre avec la France 
nous ont forcé de placer Tbistoire de ces puissances dans 
le chapitre précédent. 

L'Allemagne n'est pas seulement le centre du système 
germanique ^ c'est une petite Europe au milieu de la grande , 
où les variétés de population et de territoire se représen- 
tent avec des oppositions moins prononcées. On y trouvait 
au xv° siècle toutes les formes de gouvernement , depuis 
les principautés héréditaires ou électives de Saxe et de 
Cologne, jusqu'aux démocraties d'Uri et d'Underwald ; 
depuis Toligarchie commerçante de Lubeck, jusqu'à l'aris- 
tocratie militaire de l'ordre Teutonique. 

Ce corps singulier de l'Empire, dont les membres étaient 
si hétérogènes et si inégaux , dont le chef était si peu puis- 
sant , semblait toujours prêt à se dissoudre. Les villes , la 
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noblesse, la plupart même des princes étaient presque 
étrangers à un empereur que les seuls électeurs avaient 
choisi. Cependant la communauté d'origine et de langue a 
maintenu pendant des siècles l'unité du corps germanique^ 
joignez-y la nécessité de la défense , la crainte des Turcs , 
de Charles-Quint , de Louis XI Y. 

L'Empire se souvenait toujours qu'il avait dominé l'Eu- 
rope , et rappelait de temps en temps ses droits dans de 
vaines proclamations. Le plus puissant prince du XV" 
siècle , Charles-le-Téméraire , avait paru les reconnaître 
en sollicitant la dignité royale de l'empereur Frédéric IIL 
Ces prétentions surannées pouvaient devenir redoutables, 
depuis que la couronne impériale était fixée dans la maison 
d'Autriche [1438]. Placée entre l'Allemagne, l'Italie et 
la Hongrie , au véritable point cental de l'Europe, l'Au- 
triche devait prévaloir sur ces deux dernières contrées au 
moins par l'esprit de suite et l'obstination. Joignez-y cette 
politique plus habile qu'héroïque , qui , au moyen d'une 
suite de mariages , mit dans les mains de la maison d'Au- 
triche le prix du sang des autres peuples , et lui soumit les 
conquérans avec leurs conquêtes : elle acquit ainsi , d'un 
côté la Hongrie et la Bohême [1526] , de l'autre les Pays- 
Bas [1481] , et par les Pays-Bas, l'Espagne, Naples et 
l'Amérique [1506-1516] , par l'Espagne, le Portugal et les 
Indes orientales [1581]. 

Yers la fin du quinzième siècle , la puissance impériale 
était tellement déchue que les princes de la maison d'Au- 
triche oublièrent le plus souvent qu'ils étaient empereurs 
pour ne s'occuper que des intérêts de leurs états hérédi- 
taires. Rien ne les écarta de cette politique qui devait tôt 
ou tard relever dans leurs mains la puissance impériale 
elle-même. Ainsi Frédéric III, toujours battu par l'électeur 
palatin ou par le roi de Hongrie, ferme l'oreille aux cris de 
l'Europe alarmée par les progrès des Turcs. Mais il érige 
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l'Autriche en arcbiduché; il lie les intérêts de sa maison à 
ceux des papes, en sacrifiant à Nicolas V la pragmatique 
d'Augsbourg ; il marie son fils Maximilien à Théritière des 
Pays-Bas [1481]. Maximilien lui-même devient, par son 
inconséquence et sa pauvreté , la risée de l'Europe , cou- 
rant sans cesse de la Suisse aux Pays-Bas , et d'Italie en 
Allemagne , emprisonné par les gens de Bruges , battu 
par les Vénitiens , et notant exactement ses affronts dans 
son livre rouge. Mais il recueille les successions du Tyrol, 
de Goritz , et une partie de celle de Bavière. Son fils , 
Pbilippe-Ie-Beau , souverain des Pays-Bas , épouse rhéri- 
tière d'Espagne [1496]; un de ses pelils-fils [traité de 
1515] doit épouser la sœur du roi de Bohême et de Hon- 
grie. 

Pendant que la maison d'Autriche prépare ainsi sa 
future grandeur, TEmpire essaie de régulariser sa consti- 
tution. Le tribunal désormais permanent de ta Chambre 
impériale [1495] doit faire cesser les guerres privées , et 
substituer un état de droit à letat de nature qui règne 
encore parmi les membres du corps germanique. La divi- 
sion des Cercles doit faciliter l'exercice de cette juridic- 
tion. Un conseil de régence est destiné à surveiller et à 
suppléer Tempereur [1500]. Les électeurs refusent long- 
temps d'entrer dans cette organisation nouvelle. L'empe- 
reur oppose le conseil Aulique à la Chambre impériale 
[1501] , et ces institutions salutaires sont affaiblies dès leur 
naissance. 

Cette absence d'ordre , ce défaut de protection , avaient 
obligé successivement les parties les plus éloignées de 
l'Empire à former des confédérations plus ou moins indé- 
pendantes, ou à chercher des protections étrangères. 
Telle fut la situation de la Suisse , de l'ordre Teutonique, 
des ligues du Rhin et de la Souabe, de la ligue Hanséa- 
tique. 
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La même époque voit rélévation des Suisses et la 
décadence de Tordre Teutonique. La seconde de ces 
deux puissances militaires, espèce d'avant-garde que le 
génie belliqueux de rAUemagne avait poussée jusqu'au 
milieu des Slayes, fut obligée de soumettre au roi de Po- 
logne la Prusse , que les chevaliers Teutons avait conquise 
et convertie deux siècles auparavant [ traité de Thorn , 
1466]. 

La Suisse , séparée de l'Empire par la victoire de Mor- 
gaten et par la ligue de Brunnen , avait confirmé sa liberté 
par la défaite de Gharles-le-Téméraire , qui apprit à 
r£urope féodale la puissance de l'infanterie. L'alliance des 
Grisons , l'accession de cinq nouveaux cantons [Fribourg, 
Soleure , Bâle , Schaffouse, Appenzel , 148 i-1513], avaient 
porté la Suisse au plus haut point de grandeur. Les bour- 
geois de Berne, les bergers d'Uri , se voyaient caressés par 
les papes et courtisés par les rois. Louis XI substitua les 
Suisses aux francs-archers [1480]. Ils composèrent, dans 
les guerres d'Italie , la meilleure partie de l'infanterie de 
Charles YIII et de Louis XII. Dès qu'ils eurent passé les 
Alpes à la suite des Français , ils furent accueillis par le 
pape , qui les opposait aux Français eux-mêmes , et domi- 
nèrent un instant dans le nord de l'Italie (sous le nom de 
Maximilien Sforza). Après leur défaite de Marignan [1615], 
les discordes religieuses les armèrent les uns contre les 
autres, et les renfermèrent dans leurs montagnes. 

Les deux puissances commerçantes de l'Allemagne ne 
formaient pas un corps assez compacte pour imiter 
l'exemple de la Suisse , et se rendre indépendantes. 

La ligue des villes du Rhin et de Souabe se composait 
de riches cités entre lesquelles celles de Nuremberg , de 
Ratisbonne , d'Augsbourg et de Spire tenaient le premier 
rang. Ce sont elles qui faisaient le principal commerce par 
terre entre le Nord et le Midi. Arrivées à Cologne , les 
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marchandises passaient entre les mains des Hanseatiques 
qui les distribuaient dans tout le Nord. 

La ligue Hanséatique , composée de quatre-vingts villes, 
occupait tous les rivages septentrionaux de FAUemagne et 
s'étendait sur ceux des Pays-Bas. Elle fut jusqu'au seizième 
siècle la puissance dominante du Nord. La salle immense 
de Lubeck , où se tenaient les assemblées générales de la 
Hanse , atteste encore la puissance de ces souverains. Ils 
avaient uni , par d'innombrables canaux , l'Océan , la Bal- 
tique et la plupart des fleuves du nord de l'Allemagne. Mais 
leur principal commerce était maritime. Les comptoirs 
hanseatiques de Londres ^ de Bruges , de Bergen , de No- 
vogorod , étaient analogues sous plusieurs rapports aux 
factoreries des Vénitiens et des Génois dans le Levant ; 
c'étaient des espèces de forts. Les commis ne pouvaient s'y 
marier^ de peur qu'ils n'enseignassent le commerce et les 
arts aux indigènes (1). Ils n'étaient reçus dans certains 
comptoirs qu'après des épreuves cruelles qui garantis- 
saient leur courage. Le commerce se faisait encore presque 
partout les armes à la main. Si les gens de la Hanse appor- 
taient à Novogorod ou à Londres du drap de Flandre trop 
grossier, trop étroit ou trop cher, le peuple se soulevait , 
et souvent en assommait quelques-uns. Alors les marchands 
menaçaient de quitter la ville , et le peuple alarmé en pas- 
sait par où ils voulaient. Les habitans de Bruges ayant tué 
quelques hommes de la Hanse , elle exigea , pour rétablir 
son comptoir dans cette ville, que plusieurs bourgeois 
fissent amende honorable, et que d'autres allassent en 
pèlerinage à Saint- Jacques de Compostelle et à Jérusalem. 
En effet , la punition la plus terrible que les Hanseatiques 
pussent infliger à un pays , c'était de n'y plus revenir ._ 



(1) Voy. pasùm Mallet, Histoire de la Ligue hanséatique, GenèTe, 
1805. L'auteur a sonvent profité dea travaux de Sartoriua. 
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Lorsqu'ils n'allaient point en Suède, les habitans man- 
quaient de drap , de houblon , de sel et de bareng ; dans 
les révolutions , le paysan suédois était toujours pour ceux 
qui lui fournissaient le bareng et le sel. Aussi la Hanse 
exigeait-elle des privilèges excessife ; la plupart des villes 
maritimes de Suède laissaient occuper au moins la moitié 
de leurs magistratures par des Hanséatiques. 

Cependant cette vaste puissance ne portait point sur 
une base solide. La longue ligne qu'occupaient les villes de 
la Hanse , depuis la Livonie jusqu'aux Pays-Bas , était 
partout étroite , partout rompue par des États étrangers 
ou ennemis. Les villes qui la composaient avaient des in- 
térêts divers , des droits inégaux ; les unes étaient alliéeê^ 
d'autre» protégées, d'autres sujettes. Leur commerce même, 
qui faisait toute leur existence , était précaire. N'étant ni 
agricoles, ni manufacturières, ne pouvant que transporter 
et débiter des produits étrangers , elles se trouvaient dé- 
pendre de mille accidens naturels ou politiques qu'aucune 
prévoyance ne pouvait prévenir. Ainsi , le bareng , qui , 
vers le quatorzième siècle , avait quitté les côtes de Pomé- 
ranie pour celles de Scanie , commença , au milieu du quin- 
zième, à émigrer des côtes de la Baltique vers celles de 
l'Océan du Nord. Ainsi la soumission de Novogorod et de 
Plescow au tzar Iwan III [1477], la réduction de Bruges 
par l'armée de l'Empire [vers 1489] , fermèrent aux Han- 
séatiques les deux sources principales de leurs richesses. 
En même temps, les progrès de l'ordre public rendaient la 
protection de la Hanse inutile à un grand nombre de villes 
continentales, surtout depuis que la constitution de l'Em- 
pire se fut affermie, vers 1495. Celles du Rhin n'avaient 
jamais voulu s'unir à elles ; Cologne , qui était entrée dans 
leur ligue , s'en sépara et demanda la protection de la 
Flandre. Les Hollandais , dont le commerce et l'industrie 
avaient grandi à l'ombre de la Hanse , n'eurent plus besoin 
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d*elle quand ils devinrent sujeU des puissantes maisons de 
Bourgogne et d'Autriche , et commencèrent à lui disputer 
le monopole de la Baltique. A la fois agriculteurs , manu- 
facturiers et commerçans , ils avaient l'avantage sur une 
puissance toute commerçante. Pour défendre les intérêts 
de leur trafic contre ces dangereux rivaux , les Hanséa- 
tiques furent obligés d'intervenir dans toutes les révolu- 
tions du Nord. 

Le christianisme et la civilisation étant passés d'Allemagne 
en Danemark, et de là en Suède et en Norwége, conservè- 
rent long-temps au Danemark la prépondérance sur les 
deux autres États. Les évéques suédois et norwégiens 
étaient les plus puissans seigneurs de ces contrées , et ils 
étaient également dévoués aux Danois. Mais les rois de 
Danemark ne purent faire valoir cette prépondérance que 
par des efforts continuels , qui les mettaient dans la dé- 
pendance des nobles danois , et les obligeaient de leur 
faire des concessions fréquentes : ces concessions ne se 
faisaient qu'aux dépens du pouvoir royal et de la liberté 
des paysans , qui peu à peu tombèrent dans l'esclavage. 
En Suède , au contraire , les paysans s'éloignèrent peu de 
l'ancienne liberté des peuples Scandinaves, et formèrent 
même un ordre politique. Cette différence de constitution 
explique la vigueur avec laquelle la Suède repoussa le joug 
des Danois. Quant aux Norwégiens, soit que le clergé eut 
encore plus d'influence chez eux que chez les Suédois, soit 
qu'ils craignissent d'obéir à la Suède , ils montrèrent or- 
dinairement moins de répugnance pour la domination da- 
noise. 

La fameuse union de Calmar , qui avait semblé pro- 
mettre aux trois royaumes du Nord tant de gloire et de 
puissance , n'avait fait qu'établir le joug des princes da- 
nois, et des Allemands dont ils s'entouraient, sur la Suède 
et la Norwége. La révolution de 1433, comme celle 



76 PRÉCIS 

de 1521, commença par les paysans de la Dalécarlie : 
Engelbrecht en fut le Gustave Wasa ; la première comme 
la seconde fut soutenue par les villes hanséatiques , dont 
le roi de Danemark ( Éric le Poméranien , neveu de Mar- 
guerite de Wàldemar ) combattait le monopole en favori- 
sant les Hollandais. L'union fut rétablie quelque temps 
par Christophe le Bavarois, le roi de tecorce, comme 
l'appelaient les Suédois , obligés de vivre d'écorce d'arbre. 
Mais après sa mort ( 1448), ils chassèrent les Danois et 
les Allemands , se donnèrent pour roi Charles Canutson , 
maréchal du royaume , et refusèrent de connaître le dou- 
veau roi de Danemark et de Norwége , Christiern , pre- 
mier de la maison d'Oldenbourg (d'où sortent, par la bran- 
che de Holsteîn-Gottorp, la dernière dynastie de Suède et 
la maison impériale de Russie aujourd'hui régnante). Les 
Danois , fortifiés par la réunion du Slesvic et du Holstein 
[1459], rétablirent deux fois leur domination sur la Suède, 
par le secours de l'archevêque d'Upsal [1457, 1465], et 
furent deux fois chassés par le parti de la noblesse et du 
peuple. 

A la mort de Charles Canutson , en 1470 , la Suède se 
donna successivement ipoMvadtnmiêtrateurê trois seigneurs 
du nom de Sture (Stenon , Swante et Stenon). Ils s'ap- 
puyèrent sur les laboureurs, et les rappelèrent dans le 
sénat. Ils battirent les Danois devant Stockholm [1471] , 
et leur prirent le fameux drapeau de Danebrog, qui était 
comme le palladium de la monarchie. Ils fondèrent l'Uni- 
versité d'Upsal , en même temps que le roi de Danemark 
instituait celle de Copenhague [1477, 1478]. Enfin, si Ton 
excepte une courte période , pendant laquelle la Suède fiit 
obligée de reconnaître Jean II, successeur de Christiern P', 
ils la maintinrent indépendante jusqu'en 1626. 
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CHAPITRE IV. 

O&ibut et Nord. — États Slaves et Tubquie, daivs la 

SECONDE KOITlé DU QVIirZiÈKE SIECLE. 



Progrès des Turcs, 1411-1682. — Podiebrad, roi de Bohême, Mathias 
Corvin , roi de Hongrie , 1458. Wladislas de Pologne réunit la Hongrie 
et la Bohême. — Pologne , sous les Jagellons , 1386-1606. — Lutte d« 
la Russie contre les Tartares , les Lithuaniens et les Liyoniens , 146^ 
1505. 



La conquête de l'empire grec par les Turcs-Ottomans 
peut être considërée comme la dernière invasion des 
barbares et le terme du moyen-âge. C'est aux peuples 
d*origine slave , placés sur la route des barbares de TAsie, 
qu'il appartient de leur fermer l'Europe , ou du moins 
de les arrêter par de puissantes diversions. La Russie , 
qui a déjà épuisé la fureur des Tartares au quatorzième 
siècle 9 va leur redevenir formidable sous Iwan III 
[1462]. Contre l'invasion des Turcs, une première ligue , 
composée de Hongrois,' Valaques et Moldaves, couvre 
l'Allemagne et la Pologne, qui forment comme la ré- 
serve de l'armée chrétienne. La Pologne , plus forte que 
jamais, n'a plus d'ennemis derrière elle; elle vient de 
soumettre la Prusse et de pénétrer jusqu'à la Baltique 
[1454-1466]. 

L Les progrès rapides de la conquête ottomane pendant 
le quinzième siècle , s'expliquent par les causes suivantes : 
P esprit fanatique et militaire; 2» troupes réglées, oppo- 
sées aux milices féodales des Européens et à la cavalerie 

4. 
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des Persans et des Manielucs; institution des janissaires ; 
3<^ situation particulière des ennemis des Turcs : à l'orient, 
troubles politiques et religieux de la Perse, faibles fonde- 
mens de la puissance des Mamelucs; à l'occident, dis- 
cordes de la chrétienté ; la Hongrie la défend du côté de 
la terre , Venise du côté de la mer ; mais elles sont affai- 
blies, l'une par l'ambition de la maison d'Autriche, l'autre 
par la jalousie de l'Italie et de toute l'Europe ; héroïsme 
impuissant des cheTaliers de Rhodes et des princes d'Al- 
banie. 

Nous avons vu , dans le chapitre V , Mahomet II acfae- 
Ter la conquête de l'empire grec , échouer contre la Hon- 
grie , mais s'emparer de la domination des mers , et fedre 
trembler la chrétienté. A l'avènement de Bajazet II (1481), 
les rôles changèrent ; la terreur passa du côté du sultan. 
Son frère Zizim , qui lui avait disputé le trône , s'étant ré- 
fugié chez les chevaliers de Rhodes, devint, entre les 
mains du roi de France , et ensuite du pape, un gage de 
la sûreté de l'Occident. Bajazet paya à Innocent VIII et à 
Alexandre VI des sommes considérables pour qu'ils le re- 
tinssent prisonnier. Ce prince impopulaire, qui avait <»m- 
mencé son règne par faire périr le visir Achmet , l'idole 
des janissaires , le vieux général de Mahomet II , suivit , 
malgré lui , l'ardeur militaire de la nation. Les Turcs tour- 
nèrent d'abord leurs armes contre les Mamelucs et les Per- 
sans. Défaits par les premiers, à Issus, ils préparèrent la 
ruine de leurs vainqueurs, en dépeuplant la Gircassie, où 
les Mamelucs se recrutaient. Après la mort de Zizim , 
n'ayant plus à craindre une guerre intérieure, ils attaquè- 
rent les Vénitiens dans le Péloponèse, et menacèrent Flta- 
lie ( 1499- 1 503 ) ; mais la Hongrie , la Bohême et la Pologne 
se mirent en mouvement , et l'avènement des Sophis re- 
nouvela et régularisa la rivalité politique des Persans et 
des Turcs (1501). Après cette guerre, Bajazet indisposa 
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les Turcs contre lui par une paix de huit années , voulut 
abdiquer en faveur de son fils Achmet , et fut détrône par 
son second fils Séiim, qui le fit périr. L'avènement du nou- 
veau prince , le plus cruel et le plus belliqueux de tous les 
sultans , jeta TOrient et l'Occident dans les mêmes alarmes 
( 1512) : on ne savait s'il fondrait d'abord sur la Perse, sur . 
l'Egypte ou sur l'Italie ( Cantimir , passim ). 

IL L'Europe n'eût eu rien à craindre des barbares, si la 
Hongrie , unie à la Bohême d'une manière durable , les 
eût tenus en respect. Mais la première attaqua la seconde 
dans son indépendance et dans sa croyance religieuse. Ainsi 
affaiblies l'une par l'autre , elles flottèrent , au quinzième 
siècle , entre les deux puissances esclavone et allemande , 
qui les environnaient (Pologne et Autriche). Réunies, de 
1453 à 1458 , sous un prince allemand , quelque temps sé- 
parées et indépendantes sous des souverains nationaux (la 
Bohême jusqu'en 1471 , la Hongrie jusqu'en 1490), elles 
furent de nouveau réunies, sous des princes polonais, jus- 
qu'en 1526, époque à laquelle elles passèrent définitive- 
ment sous la domination autrichienne. 

Après le règne de Ladislas d'Autriche , qui avait reçu 
tant de gloire des exploits de Jean Huniade, Georges Po- 
diébrad s'empara de la couronne de Bohême , et Mathias 
Corvin , fils de Huniade , fut élu roi de Hongrie [1458]. 
Ces deux princes combattirent avec succès les prétentions 
chimériques de l'empereur Frédéric III. Podiébrad pro- 
tégea les Hussites , et encourut l'inimitié des papes ; Ma- 
thias combattit les Turcs avec gloire , et obtint la faveur 
de Paul II , qui lui offrit la couronne de Podiébrad , son 
beau-père. Ce dernier opposa à Mathias l'alliance du roi de 
Pologne , dont il fit reconnaître le fils aîné de Wladislas 
pour son successeur. En même temps, Casimir, frère de 
Wladislas , essayait d'enlever à Mathias la couronne de 
Hongrie. Mathias , ainsi pressé de tous côtés , fut obligé de 
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renoncer à la conquête de la Bohême , et de se contenter 
des proYÎnces de Moravie, de Silésie et de Lusace, qui 
devaient revenir à Wladislas, si Mathias mourait le premier 
[1476-1478]. 

Le roi de Hongrie se dédommagea aux dépens de TAutri- 
che. Sous le prétexte que Frédéric III lui avait refusé sa 
fille, il envahît par deux fois ses États, et s'en maintint en 
possession. Avec ce grand prince, la chrétienté perdit son 
principal défenseur, la Hongrie ses conquêtes et sa prépon- 
dérance politique [1490]. La civilisation , qu'il avait es- 
sayé d'introduire dans ce royaume, fîit ajournée pour plu- 
sieurs siècles. Nous avons parlé ( chapitre 1") de ce qu'il 
fit pour les lettres et les arts. Par son Deeretum majuê ^ 
il régularisa la discipline militaire , abolit le combat judi- 
ciaire, défendit de paraître en armes aux foires et marchés, 
ordonna que les peines ne seraient plus étendues aux parens 
du coupable , que ses biens ne seraient plus confisqués , 
que le roi n'accepterait point de mines d'or, de sel , etc., 
sans dédommager le propriétaire , etc. (1). 

Wladislas (de Pologne), roi de Bohême, ayant été élu 
roi de Hongrie , fut attaqué par son frère Jean Albert et 
par Maximilien d'Autriche , qui tous deux prétendaient à 
cette couronne. Il apaisa son frère par la cession de la 
Silésie [1491] , et Maximilien, en substituant à la maison 
d'Autriche le royaume de Hongrie , en cas qu'il manquât 
lui-même de postérité mâle {Foyez 1526.) — Sous Viria- 
dislas , et sous son fils Louis II , qui lui succéda , encore 
enfant , en 1516, la Hongrie fut impunément ravagée par 
les Turcs. 

III. La Pologne , réunie depuis 1386 à la Lithuanie, par 
Wladislas Jagellon , premier prince de cette dynastie , se 
trouvait , au quinzième siècle , la puissance prépondérante 

(l) Bonfinius , Rerum kungaricarum décades , 1688, in-fol. , p. 649. 
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entre les états slaves. Couverte du côté des Turcs par la 
Valachie , la Moldavie et la Transylvanie , rivale de la 
Russie pour la Lithuanie , de l'Autricbe pour la Hongrie et 
la Bohême , elle disputait à l'ordre Teutonique la Prusse 
et la Livonie. Le principe de sa faiblesse était la jalousie 
des deux peuples de langues différentes dont se composait 
le corps de FÉtat. Les Jagellons, princes lithuaniens , au- 
raient voulu que leur pays ne dépendit point des lois po- 
lonaises , et qu'il recouvrât la Podolie. Les Polonais repro- 
chaient à Casimir IV de passer V automne 5 Vhiver et le 
printemps en Lithtuinie (1). 

Sous Casimir, second fils de Wladislas Jagellon ( cin- 
quième du nom ) , les Polonais protégèrent les Slaves de la 
Prusse contre la tyrannie des chevaliers teutons , et impo- 
sèrent à ceux-ci le traité de Thorn [1466], par lequel Tordre 
perdait la Prusse occidentale, et devenait vassal de la 
Pologne pour la Prusse orientale. Qui eut dit alors que la 
Prusse démembrerait un jour la Pologne? En même temps, 
les Polonais donnaient un roi à la Bohême et à la Hongrie 
[1471-1490]. Les trois frères de Wladislas i Jean Albert 
Alexandre et Sigismond P% furent élus successivement 
rois de Pologne [1491, 1501, 1506], firent la guerre aux 
Walaques et aux Turcs , et remportèrent de brillans avan- 
tages sur les Russes. La Lithuanie , séparée de la Pologne 
à Tavénement de Jean Albert, lui fut définitivement réunie 
par Alexandre» 

Vers 1466, la continuité des guerres, ramenant les 
mêmes besoins^ introduisit en Pologne le gouvernement 
représentatif; mais la fierté de la noblesse , qui seule était 
représentée par ses nonee^^ maintint les formes anarchiques 
des temps barbares : on continua d'exiger le eotiêentement 
unanime dans les délibérations. Bien plus, dans les occa- 

(i) DlogoMÎ, $eu Longini, Historiœ Polonieofj 1. 11, 171S, p. 1141-60. 
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siom importantes , les Polonais restèrent fidèles à Tancien 
usage , et Ton vit , comme au moyen-âge , l'innombrable 
pospolite délibérer dans une plaine , le sabre à la main. 

IV. Au quinzième siècle , la population russe nous pré- 
sente trois classes : les enfans boyards , descendans des 
conquérans ; les paysans libres , fermiers des premiers et 
dont l'état approche de plus en plus de Tesclavage; enfin 
les esclaves. 

Le grand-ducbé de Moscou était sans cesse menacé, à 
Toccident par les Lithuaniens et les Livoniens , à l'orient 
par les Tartares de la grande horde de Kasan et d'Astrakan ; 
il se trouvait resserré par les républiques commerçantes 
de Novogorod et de Plescow , et par les principautés de 
Twer, de Véréia et de Rézan. Au nord , s'étendaient beau- 
coup de pays sauvages et de peuples païens. La nation 
moscovite , encore barbare , mais au moins attachée à des 
demeures fixes , devait absorber les peuplades errantes 
des Tartares. État héréditaire , le Grand-Duché devait 
prévaloir tôt ou tard sur les États électifs de Pologne et 
de Livonie. 

1462-1505, Iwan III. — Il opposa à la grande horde 
Talliance des Tartares de Crimée , aux Lithuaniens celle du 
prince de Moldavie et de Valachie , de Mathias Corvin et 
de Maximilien. — Il divisa Plescow et Novogorod, qui ne 
pouvaient lui résister qu'en faisant cause commune , affaiblit 
successivement cette dernière république , s'en rendit 
maître en 1477, et Tépuisa en enlevant ses principaux ci- 
toyens. Fort de Falliance du khan de Crimée , il imposa un 
tribut aux Kazanais , refusa celui que payaient ses prédé- 
cesseurs à la grande horde , qui fut bientôt détruite par les 
Tartares Nogaïs [1480]. Iwan réunit Twer, Véréia, Rostof, 
Yaroslaf. Il fit long-temps la guerre aux Lithuaniens; mais 
Alexandre , ayant réuni la Lithuanie à la Pologne , s'allia 
avec les chevaliers de Livonie ; et le tzar , qui , depuis la 
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destruction de la grande horde , avait moins mënagé ses 
alliés de Moldavie et de Crimée, perdit tout son ascendant : 
il fîit battu à Plescow par Plettemberg^ , maitre des cheva- 
liers de Livonie [1501], et Tannée même de sa mort [1506], 
Kazan se révolta contre les Russes. 

Iwan prit le premier le titre de tzar. Ayant obtenu du 
pape la main de Sophie Paléologue , réfugiée à Rome , il 
mit dans ses armes le double aigle de Tempire grec. — Il 
attira et retint par force des artistes grecs et italiens. — Le 
premier, il assigna des fiefs aux enfan* boyardê^ sous la 
condition d'un service militaire ; il introduisit quelque 
ordre dans les finances , établit les postes , réunit dans un 
code [1497] les anciennes institutions judiciaires, et voulut 
en vain distribuer aux enfanê boyardê les domaines du 
clergé. — Iwan avait fondé Iwangorod en 1492 ( où fut 
depuis Pétersbourg), lorsque les victoires de Plettemberg 
fermèrent aux Russes, pour deux siècles, le chemin de la 
Baltique. (Voy. Karamsiny passim.) 
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CHAPITRE V. 

Premières guerres d'Italie , 1494-1516. 



louis-le-More appelle les Français. Charles YIII envahit Pltalie. Ligue 
contre les Français. Bataille de FornoYO, 1405. — Louis XII envahit 
le Milanais , 1499. Guerre avec les Espagnols de Naples. Défaite des 
Français au Garigliano, en 1503. — Alexandre YI, et César Borgiaj 
Jules II. Révolte de Gênes contre Louis XII , 1607. L^Italie, TEmpire, 
la France , la Hongrie , conspirent contre Venise. — Sainte-Ligue con- 
tre la France, 1611-12. Victoires et mort de Gaston de Foix. Mauvais 
succès de Louis XII , 1612-14. — François V^ envahit le Milanais. 
Bataille de Marignan , 1616. Traité de Noyon, 1616. 



Lorsqu'on traverse aujourd'hui les Maremmes de Sienne, 
el que l'on retrouve en Italie tant d'autres traces des 
guerres du seizième siècle, une tristesse inexprimable 
saisit l'àme , et Ton maudit les barbares qui ont commencé 
cette désolation (1). Ce désert des Maremmes, c'est un 
général de Charles-Quint qui Fa fait ; ces ruines de palais 
incendiés sont l'ouvrage des landsknechts de François 1*'. 
Ces peintures dégradées de Jules Romain attestent encore 
que les soldats du connétable de Bourbon établirent leurs 
écuries dans le Vatican. Ne nous hâtons pas cependant 
d'accuser nos pères. Les guerres d'Italie ne furent le ca- 
price ni d'un roi , ni d'un peuple. Pendant plus d'un demi- 

(1) Commentaires de Biaise de Montluc , t. xxi de la Coll., p. 267-8. 
Voy. aussi divers Voyages y et surtout Voyage au Montamiata et dans 
leSiennoisj par Santi, traduit par Bodard. Lyon , 1802; 2 vol. in>8<», 
1er Yol. passim jusqu^à la page 278. 
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siècle, une impulsion irrésistible entraîna au-delà des Alpes 
tous les peuples de rOccidenl comme autrefois ceux du 
Nord. Les calamités furent presque aussi cruelles , mais le 
résultat fut le même : les vainqueurs furent élevés à la 
civilisation des vaincus. 

Louis-le-More , alarmé des menaces du roi d^ Naples , 
dont la petite-fille avait épousé son neveu , Jean Galéas 
(F'oy. le chap. 1®'), se détermina à soutenir son usurpation 
par le secours des Français ; mais il était loin de savoir 
quelle puissance il attirait dans Tltalie. Il fut lui-même 
saisi d'étonnement et de terreur, lorqu'il vit descendre du 
mont Genèvre ( septembre 1494 ) cette armée formidable, 
qui, par la variété des costumes , des armes et des langues, 
semblait à elle seule l'invasion de toutes les nations de 
l'Europe : Français , Basques , Bretons , Suisses , Alle- 
mands, et jusqu'aux Écossais; et cette invincible gendar- 
merie , et ces pesans canons de bronze que les Français 
avaient rendus aussi mobiles que leurs armées. Une guerre 
toute nouvelle commençait pour l'Italie. L'ancienne tac- 
tique , qui faisait succéder dans les batailles un escadron à 
l'autre , était vaincue d'avance par l'impétuosité française , 
par la froide fureur des Suisses. La guerre n'était plus une 
affaire de tactique. Elle devait être terrible , inexorable ] 
le vainqueur ne comprenait pas même la prière du vaincu. 
Les soldats de Charles YIII, pleins de défiance et de haine 
contre un pays où ils craignaient d'être empoisonnés à 
chaque repas, massacraient régulièrement tous les pri- 
sonniers (1). 

A l'approche des Français, les vieux gouvernemens 
d'Italie s'écroulent d'eux-mêmes. Pise se délivre des Flo- 
rentins; Florence, des Médicis. Savonarole reçoit Char- 

(1) A Hontefortino, au mont Saint-Jean, à Rapallo, à Sanane , à Tos- 
canella , à Fornovo , à Gaëte. 

4.. 
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les VIII comme le fUau de Dieu , envoyé pour punir le» 
péchés de Tltalie. Alexandre VI, qui , jusque là, négociait 
à la fois avec les Français, avec les Aragonais, avec les 
Turcs , entend avec efFroi les mots de concile et de dépo- 
sition , et se cache dans le château de Saint- Ange. Il livre 
en tremblant le frère de Bajazet II , dont Charles VIII 
croit avoir besoin pour conquérir l'empire d'Orient ; mais 
il le livre empoisonné. Cependant, le nouveau roi de 
Naples , Alphonse II, s'est sauvé dans un couvent de Sicile, 
laissant son royaume à défendre à un roi de dix-huit ans. 
Le jeune Ferdinand II est abandonné à San-Germano , et 
voit son palais pillé par la populace de Naples , toujours 
furieuse contre les vaincus. Les gens d'armes français, ne 
se fatiguant plus à porter d'armures , poursuivent cette 
conquête pacifique en habit du matin , sans autre peine 
que d'envoyer leurs fourriers devant eux pour marquer 
les logemens (1). Bientôt les Turcs voient flotter les fleurs 
de lis à Otrante , et les Grecs achètent des armes (2). 

Les partisans de la maison d'Anjou , dépouillés depuis 
soixante ans , avaient cru vaincre avec Charles VIII. Mais 
ce prince , qui se souciait peu des services qu'ils avaient 
pu rendre aux rois provençaux, n'exigea aucune restitution 
du parti opposé. Il mécontenta toute la noblesse , en an- 
nonçant l'intention de restreindre les juridictions féodales, 
à l'exemple de celles de France (3). Il nomma des Français 
pour gouverneurs de toutes les villes et forteresses , et dé- 
cida ainsi plusieurs villes à relever les bannières d'Aragon. 
Au bout de trois mois, les Napolitains étaient las des 
Français , les Français étaient las de Naples; ils avaient 
oublié leurs projets sur l'Orient. Ils étaient impatiens 



(1) Commines, liv. Vii, chap. xiy. 

(2) H,, ih,, chap. xvn. 

(3) Giannone,li¥. xxx, chap. 1. 
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de reTenir conter aux dames leurs brillantes aTentures. 

Cependant une ligue presque universelle s'était formée 
contre Charles VIIL II fallait qu'il se hâtât de regagner 
la France , s'il ne voulait être enfermé dans le royaume 
qu'il était venu conquérir. En redescendant les Apennins, 
il rencontra à Fornovo l'armée des confédérés , forte de 
quarante mille hommes ; les Français n'étaient que neuf 
mille [1496]. Après avoir demandé inutilement le passage, 
ils le forcèrent , et l'armée ennemie , qui essaya de les 
arrêter, fut mise en fuite par quelques charges de cava- 
lerie. Ainsi le roi rentra glorieusement en France, ayant 
justifié toutes ses imprudences par une victoire. 

Les Italiens, se croyant délivrés, demandèrent compte 
à Savonarole de ses sinistres prédictions. Son parti , celui 
des Piagnoni ( Pénitens ), qui avait affranchi et réformé 
Florence, vit tomber tout son crédit. Les amis des Médicis, 
qu'ils avaient poursuivis avec acharnement , le pape 
Alexandre Y I , dont Savonarole attaquait les excès avec 
une extrême liberté , saisirent l'occasion de perdre une 
fection qui avait lassé l'enthousiasme mobile des Floren- 
tins Un moine franciscain , voulant, disait-il ^ prouver que 
Savonarole était un imposteur, et qu'il n'avait le don ni des 
prophéties ni des miracles, offrit de passer avec lui dans 
un bûcher ardent. Au jour marqué , lorsque le bûcher 
était dressé , et tout le peuple dans l'attente , les deux 
partis firent des difficultés , et une grande pluie qui survint 
mit le comble à la mauvaise humeur du peuple. Savonarole 
fut arrêté, jugé par les commissaires du pape , et brûlé vif. 
Lorsqu'on lui lut la sentence par laquelle il était retranché 
de l'Église : De la militante^ répondit-il , espérant appar- 
tenir dès-lors à l'Église triomphante [1498]. 

L'Italie ne s'aperçut que trop de la vérité de ses pro- 
phéties. 

Le jour même de l'épreuve du bûcher, Charles VIII 
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mourait à Amboise , et laissait le trône au duc d'Orléans, 
Louis XII, qui joignait aux prétentions de son prédécesseur 
sur Naples celle que son aïeule , Yalentine Yisconti , lui 
donnait sui^ le Milanais. Dès que son mariage avec la veuve 
de Charles YIII eut assuré la réunion de la Bretagne , il 
envahit le Milanais de concert avec les Vénitiens. Les deux 
armées ennemies étaient en partie composées de Suisses ; 
ceux de Ludovic ne voulurent point combattre contre la 
bannière de leur canton qu'ils voyaient dans Tarmée du 
roi de France , et livrèrent le duc de Milan. Mais en repre- 
nant le chemin de leurs montagnes , ils s'emparèrent de 
Bellinzona , que Louis XII fut obligé de leur icéder, et qui 
devint pour eux la clé de la Lombardie. Le Milanais con- 
quis , Louis XII , qui n'espérait pas conquérir le royaume 
de Naples malgré les Espagnols , partagea ce royaume 
avec eux par un traité secret. L'infortuné don Frédéric, 
qui régnait alors > appelle les Espagnols à son secours , et 
lorsqu'il a introduit Gonzalve de Cordoue dans ses princi- 
pales forteresses, le traité de partage lui est signifié [1601]. 
Cette' odieuse conquête n'engendra que la guerre. Les 
deux nations se disputèrent la gabelle qu'on levait sur les 
troupeaux voyageurs qui passent , au printemps , de la 
Fouille dans l'Abbruzze ^ c'était le revenu le plus net du 
royaume. Ferdinand amusa Louis XII par un traité , jus- 
qu'à ce qu'il eût envoyé des forces suffisantes à Gonzalve 
bloqué dans Barlette. L'habileté du yrand eapUaine et la 
discipline de l'infanterie espagnole l'emportèrent partout 
sur le brillant courage des gens d'armes français. La vail- 
lance de Louis d'Ars et de d'Aubigny , les exploits de 
Bayard, qui, disait-on, avait défendu un pont contre une 
armée , n'empêchèrent pas les Français d'être battus à Sé- 
minara , à la Cérignola, et d'être chassés pour une seconde 
fois du royaume de Naples par leur défaite du Garigliano 
[déc. 1503]. 
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Cependant Louis XII était encore maitre d'une grande 
partie de l'Italie ; souverain du Milanais et seigneur de 
Gènes, allié de Florence et du pape Alexandre YI, qui ne 
s'appuyaient que sur lui (1), il étendait son influence sur 
la Toscane, la Romagne et l'État de Rome. La mort-d'A- 
lexandre YI [1503] , et la ruine de son fils , ne lui jFiirent 
guère moins funestes que la défaite du Garigliano. Cette 
puissance italienne des Borgia , qui s'élevait entre les pos* 
sessions des Français et celles des Espagnols , était comme 
la garde avancée du Milanais* 

César Borgia mérita d être l'idéal de Machiavel , non 
pour s'être montré plus perfide que les autres princes de 
cette époque ,* Ferdinand-le-Catholique eût pu réclamer; 
non pour avoir été l'assassin de son frère et l'amant de sa 
sœur : il ne pouvait surpasser son père en dépravation et 
en cruauté ; mais pour avoir fait une science du crime , 
pour en avoir tenu école et donné leçons (2). Cependant, 
le héros même du système lui donna , par son mauvais 
succès , un éclatant démenti. Allié de Louis XII et gonfa- 
lonnier de l'Église , il déploya pendant six ans toutes les 
ressources de la ruse et de la valeur. Il croyait travailler 
pour lui; il avait tout prévu, disait-il à Machiavel; à la 
mort de son père , il espérait faire un pape au moyen de 
dix-huit cardinaux espagnols nommés par Alexandre YI ; 
dans les États romains, il avait gagné la petite noblesse, 
écrasé la haiitè; il avait exterminé les tyrans de Romagne; 
il s'était attaché le peuple de cette province , qui respirait 

(1) César Borgia de France , par la grâce de Dieu , duc de Romagne 
et de Falentinois y etc. ( sauf-conduit du 19 octobre 1502 ).— Il dUaii à 
l'ambassadeur de Florence : Le roi de France , notre mattre commun., , 
(10 janvier, 1603. Légation de Machiavel auprès de César Borgia.) 

(2) Machiavel dit quelque part : lia envoyé un de ses éièues.. . Hugues 
de Moncade , général de Charles-Quint , s^honorait d^être sorti de cette 
école. 
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SOUS son administration ferme et habile. Il avait tout prévu, 
hors le cas où il se trouverait malade à la mort de son 
père, et ce cas arriva. Le père et le fils , qui avaient , dit- 
on, invité un cardinal pour s'en défaire, burent le poison 
qu'ils lui destinaient. » Cet homme si prudent semble 
avoir perdu la tète , » écrivait alors Machiavel [14 no- 
vembre 1503]. Il se laissa arracher par le nouveau pape , 
Jules II , l'abandon de toutes les forteresses qu'il occupait, 
et alla ensuite se livrer à Gonzalve de Cordoue , croyant 
que la parole de^ autres vaudrait mieux que la sienne 
( lettre du 4 novemb. )• Mais le général de Ferdinand-le- 
Catholique , qui disait «c que la toile d'honneur devait être 
» d'un tissu lâche, » l'envoya en Espagne, où il fut enfermé 
dans la citadelle de Médina del Gampo. 

Jules II poursuivit les conquêtes de Borgia avec des vues 
moins personnelles. Il voulait faire de l'état pontifical l'état 
dominant de l'Italie , délivrer toute la péninsule des bar- 
bares, et constituer les Suisses gardiens de la liberté 
italienne. Employant tout-à-tour les armes spirituelles et 
temporelles , ce pontife intrépide consuma sa vie dans 
l'exécution de ce projet contradictoire^ on ne pouvait 
chasser les barbares qu'au moyen de Venise , et il fallait 
abaisser Venise pour élever l'Église au rang de puissance 
prépondérante de l'Italie. 

D'abord Jules II voulut affranchir les Génois ses com- 
patriotes , et encouragea leur révolte contre Louis XII. 
Les nobles , favorisés par le gouvernement français , ne 
cessaient d'insulter le peuple,* ils marchaient armés de 
poignards, sur lesquels ils avaient fait graver : Castigor- 
villano. Le peuple se révolta , et prit un teinturier pour 
doge. Louis XII parut bientôt sous leurs murs avec une 
brillante armée ; le chevalier Bayard gravit sans peine les 
montagnes qui couvrent Gênes , et il leur criait : «c Ores , 
)» marchands , défendez-vous avec vos aulnes , et laissez les 



DE L'HISTOIRE MODERNE. 91 

» piques etlances, lesquelles tous n'avezaccoutumées (1). » 
Le roi, ne voulant pas ruiner une ville si riche , fit seule- 
ment pendre le doge et quelques autres , brûla les privi- 
lèges de la ville , et fit construire à la Lanterne une forte-^ 
resse qui commandait l'entrée du port [1507]. 

La même jalousie des monarchies contre les républiques, 
des peuples pauvres encore contre l'opulence industrieuse, 
arma bientôt la plupart des princes de l'Occident contre 
l'ancienne rivale de Gênes. Le gouvernement de Venise 
avait su profiter des fautes et des malheurs de toutes les 
autres puissances ; il avait gagné à la chute de Ludovic- 
le-More , à l'expulsion des Français de Naples , à la ruine 
de César Borgia. Tant de succès excitaient la crainte et la 
jalousie des puissances italiennes elles-mêmes, qui auraient 
dû souhaiter la grandeur de Venise. « Vos seigneuries , 
» écrivait Machiavel aux Florentins, m'ont toujours dit 
» que c'étaient les Vénitiens qui menaçaient la liberté de 
» l'Italie (2). » Dès l'an 1503, M. deChaumont, lieutenant 
du roi dans le Milanais , disait au même ambassadeur : 
« On fera en sorte que les Vénitiens ne s'occupent plus que 
» de la pêche ; quant aux Suisses , on en est sûr [22 jan- 
» vier]. » Cette conjuration contre Venise, qui existait 
dès 1504 (Traité de Blois) , fut renouvelée en 1608 
( Ligue de Cambrai , 10 décembre ) , par l'imprudence de 
Jules II , qui voulait à tout prix recouvrer quelques villes 
de Romagne. Le pape , l'empereur et le roi de France 
offrirent au roi de Hongrie d'entrer dans la confédération 
pour reprendre la Dalmatie et TËsclavonie. Il n'y eut pas 
jusqu'aux ducs de Savoie et de Ferrare , jusqu'au marquis 
de Mantoue , qui ne voulussent aussi porter un coup à ceux 

(1) Champier, les Gestes j ensemble la Fie du preux chevaUer 
Bayard, etc. 

(2) Légation aupréi de Pempereur, 1508 , février. Voy. auiii i a Léga- 
tion à la cour de France, 1608, 13 février. 
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qu'ils ayaient craints si long-temps. Les Vénitiens furent 
défaits par Louis XII à la sanglante bataille d'Aignadel 
. [1609], et les boulets des batteries françaises vojèrent jus- 
qu'aux lagunes. Dans ce danger, le sénat de Venise ne dé- 
mentit pas sa réputation de sagesse. Il déclara qu'il voulait 
épargner aux provinces les maux de la guerre , les délia 
du serment de fidélité , et promit de les indemniser de 
leurs pertes au retour de la paix. Soit attachement à la 
République, soit haine des Allemands, les paysans du 
Véronais se laissaient pendre plutôt que d'abjurer Saint- 
Marc , et de crier vive l'empereur. Les Vénitiens battirent 
le marquis de Mantoue , reprirent Padoue , et la défendi- 
rent contre Maximilien , qui l'assiégea avec cent mille 
hommes. Le roi de Naples et le pape , dont les prétentions 
étaient satisfaites , se réconcilièrent avec Venise , et 
Jules II , ne songeant plus qu'à chasser les barbares de 
l'Italie , tourna sa politique impétueuse contre les Fran- 
çais. 

Les projets du pape n'étaient que trop favorisés par 
l'économie mal entendue de Louis XII , qui avait réduit 
les pensions des Suisses , et qui ne leur permettait plus de 
s'approvisionner dans la Bourgogne et le Milanais. On 
sentit alors la faute de Louis XI , qui , en substituant aux 
francs archers l'infanterie mercenaire des Suisses , avait 
mis la France à la discrétion des étrangers. Il fallut rem- 
placer les Suisses par des landsknecths allemands, qui furent 
rappelés par l'empereur la veille de la bataille de Ravenne. 
Cependant le pape avait commencé la guerre ; il appelait 
les Suisses en Italie , et faisait entrer dans la sainte ligue 
contre la France , Ferdinand , Venise , Henri VIII et 
Maximilien [1511-1512]. Tandis que Louis XII^ ne 
sachant s'il peut sans pécher se défendre contre le pape , 
consulte des docteurs et assemble un concile à Pise, 
Jules II assiège la Mirandole en personne , se loge sous le 
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feu de la place , au milieu de ses cardinaux tremblans , et 
y fait son entrée par la brèche. 

L'ardeur de Jules II , la politique des alliés , furent un 
instant déconcertées par la courte apparition de Gaston 
de Foix, neveu de Louis XII, à la tête de Tarmée fran- 
çaise. Ce jeune homme de vingt-deux ans arrive en Lom- 
hardie , remporte trois victoires en trois mois , et meurt , 
laissant la mémoire du général le plus impétueux qu'ait vu 
ritalie. D'abord il intimide ou gagne les Suisses et les fait 
rentrer dans leurs montagnes ; il sauve Bologne assiégée , 
et s'y jette avec son armée , à la faveur de la neige et de 
l'ouragan [7 février] ; le 18, il était devant Brescia reprise 
par les Vénitiens; le 19, il l'avait forcée; le 11 avril , il 
périssait vainqueur à Ravenne. Dans l'effrayante rapidité 
de ses succès , il ne ménageait ni les siens ni les vaincus. 
Brescia fut livrée pendant sept jours à la fureur du soldat; 
les vainqueurs massacrèrent quinze mille personnes , 
hommes, femmes et enfans. Le chevalier Bayard eut bien 
peu d'imitateurs. 

Gaston, de retour en Romagne, attaqua Ravenne, 
pour forcer l'armée de l'Espagne et du pape à accepter la 
bataille (1). La canonnade ayant commencé , Pedro de 
Navarre, qui avait formé l'infanterie espagnole , et qui 
comptait sur elle pour la victoire , la tenait couchée à plat 
ventre , attendant de sang-froid que les boulets eussent 
haché la gendarmerie des deux partis. Les gens d'armes 
italiens perdirent patience et se firent battre par les Fran- 
çais. L'infanterie espagnole, après avoir soutenu le combat 
avec une valeur opiniâtre, se retirait lentement. Gaston 
s'en indigna, se précipita sur elle avec une vingtaine 
d'hommes , pénétra dans les rangs et y trouva la mort 
[1512]. 

(1) Voy. la lettre de Bayard à son oncle, tome xvi de la collection 
de» Kémoires. 
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Dès-lors rien ne réussit plus à Louis XII. Les Sforza 
furent rétablis à Milan , les Médicis à Florence. L'armée 
du roi fut battue par les Suisses à Novarre, par les Anglais 
à Guinegate. La France , attaquée de front par les Espa- 
gnols et les Suisses, prise à dos par les Anglais, vit ses 
deux alliés d'Ecosse et de Navarre vaincus ou dépouillés 
( voyez le cbap. II ). La guerre n'avait plus d'objet. Les 
Suisses régnaient à Milan sous le nom de Maximilien 
Sforza ; la France et Venise étaient abaissées , l'empereur 
épuisé , Henri YIII découragé , Ferdinand satisfait par la 
conquête de la Navarre qui découvrait la frontière de 
France. Louis XII conclut une trêve avec Ferdinand , 
abjura le concile de Pise , laissa le Milanais à Maximilien 
Sforza , et épousa la sœur de Henri VIII [1514]. ( Voyez 
plus bas son administration.) 

Pendant que l'Europe croit la France abattue et comme 
vieillie avec Louis XII, elle déploie des ressources inat- 
tendues sous le jeune François P' qui vient de lui suc- 
céder [P' janvier 1515]. Les Suisses, qui pensent garder 
tous les passages des Alpes , apprennent avec étonnement 
que l'armée française a débouché par la vallée de l'Argen- 
tière. Deux mille cinq cents lances, dix mille Basques, 
vingt-deux mille landsknechts ont passé par un défilé qui 
n'avait jamais été pratiqué que par les chasseurs de cha- 
mois. L'armée française avance en ' négociant jusqu'à 
Marignan : là , les Suisses , qu'on avait crus gagnés , 
viennent fondre sur les Français avec leurs piques de dix- 
huit pieds et leurs espadons à deux mains , sans cavalerie , 
n'employant d'autre art militaire que la force du corps , 
marchant droit aux batteries , dont les décharges empor- 
tent des files entières , et soutenant plus de trente charges 
de ces grands chevaux de bataille couverts d'acier comme 
les gens d'armes qui les montaient. Le soir^ ils étaient 
venus à bout de séparer les corps de l'armée française. Le 
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roi , qui avait combattu Taillamment, ne Toyait plus autour 
de lui qu'une poignée de gens d'armes (1). Mais pendant 
la nuit , les Français se rallièrent , et le combat recom- 
mença au jour, plus furieux que jamais. Enfin, les Suisses 
entendent le cri de guerre des Vénitiens , alliés de la 
France : Marco ! Marco ! Persuadés que toute Tarmée 
italienne arrivait , ils serrèrent leurs rangs , et se retirè- 
rent avec une contenance si fière qu'on n'osa pas les 
poursuivre (2). Ayant obtenu de François P' plus d'argent 
que Sforza ne pouvait leur en donner , ils ne reparurent 
plus en Italie. Le pape traita aussi avec le vainqueur, et 
obtint de lui le traité du Concordat qui abolissait la prag- 
matique-sanction. L'alliance du pape et de Venise semblait 
ouTrir à François P' le chemin de Naples. Le jeune 
Charles d'Autriche , souverain des Pays-Bas , qui venait 
de succéder en Espagne à son aïeul Ferdinand-le-Catholi- 
que , avait besoin de la paix pour recueillir ce vaste héri- 
tage. François P' jouit de sa victoire au lieu de l'achever. 
Le traité de Noyon rendit un instant de repos à l'Europe , 
et donna aux deux rivaux le temps de préparer une guerre 
plus terrible [1516]. 

(1) Fleuranges , xyi« toI. de la Coll. des Mém. 

(2) Lettre de François !•' à sa mère : a Toute la nuit demeurasmes 
le cul sur la selle, la lance au poing, Tarmet à la tête.... et pour ce que 
j'étois le plus près de nos ennemis, m*a fallu faire le guet, de sorte qu^il 
ne nous ont point surpris au matin.... et croyez, madame, que nous avons 
été vingt-huit heures à cheval, sans boire ni manger.... Depuis deux 
mille ans en ça, n^a point été vue une si fière ni si cruelle bataille , ainsi 
que disent ceux de Kavenne , que ce ne fut au prix qu'un tiercelet.... et 
ne dira-t-on plus que les gendarmes sont lièvres armés , car.... Écrit au 
camp de Sainte-Brigide , le vendredy 14<' jour de septembre mil cinq 
cent quinze. » xvu« vol. de la Co//. des Mémoires, 
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SECONDE PERIODE. 

[1517-1648.] 

A ne voir que la suite des guerres et des événemens 
politiques , le seizième siècle est un siècle de sang et de 
ruines. Il s'ouvre avec la dévastation de Fltalie par les 
troupes mercenaires de François P' et de Charles*Quint , 
avec les affreux ravages de Soliman qui dépeuple annuel- 
lement la Hongrie. Puis viennent ces luttes terribles des 
croyances religieuses , où la guerre n'est plus seulement 
de peuple à peuple , mais de ville à ville et d'homme k 
homme , où elle s'introduit jusqu'au foyer domestique , et 
jusque entre le fils et le père. Celui qui laisserait l'histoire 
dans cette crise croirait que l'Europe va tomber dans 
une barbarie profonde. Et loin de là , la fleur délicate des 
arts et de la civilisation grandit et se fortifie au milieu des 
chocs violens qui semblent près de la détruire. Michel- 
Ange peint la chapelle Sixtine l'année de la bataille de 
Ravenne. Le jeune Tartaglia sort mutilé du sac de Brescia 
pour devenir le restaurateur des mathématiques (1). La 
grande époque du droit chez les modernes, l'âge de 
L'Hôpital et de Gujas, est celui de la Saint-Barthélémy. 

Le caractère du seizième siècle, ce qui le distingue 
profondément de ceux du moyen-âge , c'est la puissance 
de l'opinion ; c'est alors qu'elle devient véritablement la 
reine du monde, Henri VIII n'ose point répudier Gathe- 

(l) Daru, Histoire de Fenise, t. m, p. 668. ^^ 
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rine d'Aragon avant d'avoir consulté les principales uni- 
versités de l'Europe . Charles-Quînt cherche à prouver sa 
foi par la persécution des Maures, pendant que ses armées 
prennent et rançonnent le pape. François!" élève les pre- 
miers bûchers où soient montés les protestans de France , 
pour excuser, aux yeux de ses sujets et aux siens , ses 
liaisons avec Soliman et les luthériens d'Allemagne. Ces 
actes même d'intolérance étaient autant d'hommages 
rendus à l'opinion. Les princes courtisaient alors les plus 
indignes ministres de la renommée. Les rois de France et 
d'Espagne enchérissaient l'un sur l'autre pour obtenir la 
faveur de Paul Jove et de l'Arétin. 

Pendant que la France suit de loin l'Italie dans les plus 
ingénieux développemens de l'intelligence , deux peuples 
d'un caractère profondément sérieux leur laissent les 
lettres et les arts , comme de vains jouets ou de profanes 
amusemens. Les Espagnols , peuple conquérant et politi- 
que , tirent leur force, ainsi qu'autrefois les Romains (1) , 
de leur attachement aux vieilles maximes , aux anciennes 
croyances. Occupés de vaincre et de gouverner l'Europe , 
ils se reposent en toute matière spéculative sur l'autorité 
de l'Église. Tandis que l'Espagne tend de plus en plus à 
l'unité politique et religieuse, l'Allemagne, avec sa consti- 
tution anarchique , se livre à toute l'audace des opinions 
et des systèmes. La France , placée entre l'une et l'autre, 
sera , au seizième siècle , le principal champ de bataille où 
lutteront ces deux esprits opposés. La lutte y sera d'autant 
plus violente et plus longue que les forces sont plus égales. 

(1) Giannone , diaprés Bodin et deThou , Hitt. civ., IW. xxx, ch. 8. 
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CHAPITRE VI. 

LÉON X , François 1*' et CiiAïujBa-QuiffT. 



François I^*", 1616. Charles-Quint , empereur, 1619. Première guerre 
contre Charles-Quint, 1621. Défection du duc de Bourbon , 1623. — 
Bataille de Pavie, 1626; captivité de François 4% traité de Madrid, 
1620. — Seconde guerre, 1627. Paix de Cambray, 1629. — Alliance 
publique de François I^i* avec Soliman , 1634. — Troisième guerre , 
1636. TrèTe de Nice , 1638. Reprise des hostilités, 1641. Bataille de 
Cérisoles, 1544. Traité de Crépy. Mort de François I^ret d^Henri YIII, 
1647. — Situation intérieure de la France et de T Espagne •—Réforme. 
— Premières persécutions , 1636. — Massacre des Yaudois , 1646. 



Avec quelque sévérité qu'on doive juger François P' et 
Léon X , il fâut se garder de les comparer à celte ignoble 
génération de princes qui a fermé Tàge précédent 
( Alexandre VI , Louis XI , Ferdinand - le - Catholique , 
Jacques III , etc.) Dans leurs fautes mêmes, il y a au 
moins quelque gloire, quelque grandeur. Ils n'ont pas 
fait leur siècle , sans doute , mais ils s'en sont montrés di- 
gnes ; ils ont aimé les arts , et les arts parlent encore pour 
eux aujourd'hui , et demandent grâce pour leur mémoire. 
Le prix des indulgences dont la vente souleva l'Allemagne 
paya les peintures du Vatican et la construction de Saint- 
Pierre. Les exactions de Duprat sont oubliées : Tlmpri- 
merie royale, le Collège de France subsistent. 

Charles-Quint se présente à nous sous un aspect plus 
sévère , entouré de ses hommes d'état , de ses généraux ; 
entre Lannoy , Pescaire , Antonio de Leyva , et tant d'au- 
tres guerriers illustres. On le voit traversant sans cesse 
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l'Europe pour visiter le» parties dispersées de son vaste 
empire , parlant à chaque peuple «a langue , combattant 
tour-à-tour François l*"" et les protestans d'Allemagne , 
Soliman et les Barbaresques; c'est le véritable successeur 
de Charlemagne , le défenseur du monde chrétien. Cepen- 
dant l'homme d'état domine en lui le guerrier. Il nous 
offre le premier modèle des souverains des temps mo- 
dernes ; François P' n'est qu'un héros du moyen-àge. 

Lorsque l'Empire était vacant par la mort de Maximi- 
lien P*" [1519], et que les rois des France , d'Espagne et 
d'Angleterre , demandaient la couronne impériale , les 
électeurs , craignant de se donner un maître , l'offrirent à 
l'un d'entre eux , à Frédéric le Sage , électeur de Saxe. Ce 
prince la fit donner au roi d'Espagne et mérita son 
surnom. Charles-Quint était des trois candidats celui qui 
pouvait menacer le plus la liberté de l'Allemagne , mais 
c'était aussi le plus capable de la défendre contre les 
Turcs. Sélim et Soliman renouvelaient alors les craintes 
que l'Europe avait éprouvées du temps de Mahomet II. Le 
maître de l'Espagne , du royaume de Naples et de- l'Au- 
triche , pouvait seul fermer le monde civilisé aux barbares 
de l'Afrique et de l'Asie. 

Ainsi éfilàta , avec leur concurrence pour la couronne 
impériale, la sanglante rivalité de François P*" et de 
Charles-Quint. Le premier réclamait Naples pour lui , la 
Navarre pour Henri d' Albret ; l'empereur revendiquait le 
fief impérial du Milanais et le duché de Bourgogne. Leurs 
ressources pouvaient passer pour égales. Si l'empire de 
Charles était plus vaste , il n'était point arrondi comme la 
France. Ses sujets étaient plus riches , mais son autorité 
plus limitée. La gendarmerie française n'avait pas moins 
de réputation que l'infanterie espagnole. La victoire de- 
vait appartenir à celui qui mettrait le roi d'Angleterre 
dans son parti. Henri YIII avait raison de prendre pour 
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devise : Qui je défende est maUre. Tous deux font des 
pensions au cardinal Wolsey , son premier ministre ; tous 
deux demandent Marie sa fille , l'un pour le dauphin , 
l'autre pour lui-même. François P*" obtient de lui une 
entrevue près de Calais, et , ne se souvenant plus qu'il a 
besoin de le gagner , il l'écIipse par sa grâce et sa magni- 
ficence (1). Charles-Quint, plus adroit, avait prévenu 
cette entrevue en visitant lui-même Henri VIII en An- 
gleterre. Il avait gagné Wolsey en lui faisant espérer la 
tiare. La négociation était d'ailleurs bien plus facile pour 
lui que pour François P*". Henri VIIÏ en voulait déjà au 
roi de France , qui gouvernait l'Ecosse par le duc d'Al- 
bany , son protégé et son sujet (2), au préjudice de Mar- 
guerite , veuve de Jacques IV et sœur du roi d'Angleterre. 
En s'unissant à Charles-Quint , il avait la chance de recou- 
vrer quelque chose des domaines que ses ancêtres avaient 
autrefois possédés en France. 

Tout réussit à l'empereur. Il mit Léon X de son côté , et 
eut ensuite le crédit de faire élever à la papauté son pré-^ 
cepteur , Adrien d'Utrecht. Les Français , qui pénétrèrent 
en Espagne, arrivèrent trop tard pour donner la main aux 
insurgés [1521]. Le gouverneur du Milanais , Lautrec , 
qui , disait-on , avait exilé de Milan près de la moitié des 
habitans , fut chassé de la Lombardie. Il le fut encore l'an- 
née suivante ; les Suisses , mal payés , demandèrent congé 
ou bataille , et se firent battre à La Bicoque. L'argent 
destiné aux troupes avait été détourné par la reine-mère, 
en haine du général. 

(1) On nomma ladite assemblée le Camp de drap itor,,. tellement que 
plusieurs y portèrent leurs moulins , leurs forêts et leurs prêt sur leurs 
espaules. (Martin du Bellay, xyii, p. 286.) 

(2) Pinkerton , tome ii, p. 165. Le régent lui-même, dans ses dépê- 
ches , appelait le roi de France mon mattre. 1\ tenait beaucoup plus aux 
grands biens qu^il aTaiten France qu^àla régence du royaume d*ÉcoMa. 
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Au momenl où François P' songeait à rentrer en Italie, 
un ennemi intérieur mettait la France dans le plus grand 
danger. Il avait fait un passe-droit au connétable de 
Bourbon , l'un de ceux qui avaient le plus contribué à la 
victoire de Marignan. Charles , comte de Montpensier et 
dauphin d'Auvergne, tenait de son épouse, petite-fille de 
Louis XI , le duché de Bourbon , les comtés de Clermont , 
de la Marche et d'autres domaines , qui faisaient de lui le 
plus grand seigneur du royaume. A la mort de sa femme , 
la reine-mère , Louise de Savoie , qui avait voulu se marier 
au connétable , et qui en avait éprouvé un refus , voulut le 
ruiner, ne pouvant Tépouser. Elle lui disputa cette riche 
succession , et obtint de son fils que , provisoirement , les 
biens seraient mis en séquestre (1). Bourbon , désespéré; 
prit la résolution de passer à l'empereur [1523]. Un demi- 
siècle auparavant , la révolte n'emportait aucune idée de 
déloyauté. Les chevaliers les plus accomplis de France , 
Dunois et Jean de Calabre , étaient entrés dans la ligue du 
Bien public. Récemment encore , on avait vu en Espagne 
don Pedro de Giron , mécontent de Charles-Quint , lui 
déclarer en face qu'il renonçait à son obéissance, et prendre 
le commandement des eommunerot (2). Mais ici il ne s'a- 
gissait point d'une révolte contre le roi ; en France , elle 
était impossible à cette époque. C'était une conspiration 
contre l'existence même de la France que Bourbon tramait 
avec les étrangers. Il avait promis à Charles-Quint d'atta- 
quer la Bourgogne dès que François P' aurait passé les 
Alpes , de soulever cinq provinces , où il se croyait le 
maître; le royaume de Provence devait être rétabli en 
faveur du connétable , et la France , partagée entre l'Es- 

(1) Voy. la lettre du connétable à François l«r, dans les Mémoires de 
du Bellay y t. xtii , p. 413. 

(2) SépuWeda , t. i , p. 76. 

6. 
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pagne et F Angleterre , eut cessé d'exister comme nation. 
Il put jouir bientôt des malheurs de sa patrie. Devenu 
général des armées de l'empereur, il vit fuir les Français 
devant lui à la Biagrasse ; il vit le chevalier Bayard frappé 
d'un coup mortel et couché au pied d'un arbre , le visage 
devers l'ennemi , et dit audit Bayard «( qu'il avait grand 
» pitié de lui , le voyant en cest estât , pour avoir esté si 
» vertueux chevalier. Le capitaine Bayard lui fit réponse : 
» Monsieur, il n'y a point de pitié en moy, car je meurs en . 
» homme de bien. Mais j'ai pitié de vous , de vous voir 
» servir contre vostre prince et vostre patrie et vostre ser- 
» ment (1). » 

Bourbon croyait qu'à sa première apparition en France, 
ses vassaux viendraient se ranger avec lui sous le^s drapeaux 
de l'étranger. Personne ne remua. Les impériaux furent 
repoussés au siège de Marseille , et ils ne sauvèrent leur 
armée épuisée que par une retraite qui ressemblait à une 
fuite. Au lieu d'accabler les impériaux en Provence, le roi 
aima mieux les devancer en Italie. 

A une époque de science militaire et de tactique , Fran- 
çois l^*" se croyait toujours au temps de la chevalerie. Il 
mettait son honneur à ne point reculer, même pour 
vaincre. Il s'obstina au siège de Pavie [1525]^ Il ne donna 
point le temps aux impériaux , mal payés , de se disperser 
d'eux-mêmes. Il s'affaiblit en détachant douze mille 
hommes vers le royaume de Ifaples. Sa supériorité était 
dans l'artillerie; il voulut décider la victoire par la gendar- 
merie , comme à Marignan , se précipita devant son artil- 
lerie et la rendit inutile. Les Suisses s'enfuirent^ les lands- 
knechts furent écrasés, avec la Rose blanche y leur 
colonel (2). Alors tout le poids de la bataille tomba sur le 



(1) Du Bellay, xvii, p. 461. 
(3) le duc de Suffolk. 
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roi et sa gendarmerie. Les vieux héros des guerres d'I- 
talie , la Palisse et la Trémouille , furent portes par terre ; 
le roi de Navarre , Montmorency , V Aventureux ,(\), une 
foule d'autres , furent faits prisonniers. François l®** se dé- 
fendait à pied : son cheval avait été tué sous lui : son 
armure , que nous avons encore , était toute faussée de 
coups de feu et de coups de piques. Heureusement , un 
des gentilshommes français qui avaient suivi Bourbon 
l'aperçut et le sauva ; mais il ne vouhit point se rendre à 
un traître , et fit appeler le vice-roi de Naples qui reçut 
son épée à genoux. Il écrivit le soir , selon la tradition , 
lin seul mot à sa mère : Madame ^ tout est perdu ^ fors 
l'honneur (2). 

Charles-Quint savait bien que tout n'était point perdu, 
il ne s'exagéra point son succès ; il sentit que la France 
était entière et forte , malgré la perte d'une armée. Il ne 
songea qu'à tirer de son prisonnier un traité avantageux. 
François l®"* était arrivé en Espagne , croyant , d'après son 
cœur 5 qu'il lui suffirait de voir sor^ bon frère pour être 
renvoyé honorablement dans son royaume. Il n'en fut pas 
ainsi. L'empereur maltraita son prisonnier pour en tirer 
une plus riche rançon. Cependant l'Europe témoignait le 
plus vif intérêt pour ce roi soldat {'i). Érasme, sujet de 
Charles-Quint , osa lui écrire en faveur de son captif. Les 
nobles espagnols démandèrent qu'il fut prisonnier sur pa- 
role , s'oflfrant eux-mêmes pour caution. Ce ne fitt qu'au 



(1) Le maréchal de Fleuranges. 

{Z) Voyez la lettre par laquelle Charles-Quint apprend au marquis de 
Dénia la captivité de François I«r ( SandoTal , t. i, Ut. ziii, § ii, p. 487, 
in-fol., Angers, 1581), celle que Louise de Savoie écriTit à Pempereur 
en faTeur de son fils j celle de François h^ aux différens ordres de PÊtat, 
et Tacte d'abdication. T. xxii de la Coll. desMémoireSj p. 69 , 71 et 84. 

(5) Expression de. Montluc, parlant à François !«' lui-même, t. xxi, 
p. 6. 
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bout d'un an , lorsque Gbarles craignait que son prison- 
nier ne lui échappât par la mort , lorsque François P*" eut 
abdiqué en faveur du dauphin , qu'il se décida à le relâ- 
cher , en lui faisant signer un traité honteux. Le roi de 
France renonçait à ses prétentions sur Tltalie , promettait 
de faire droit à celles de Bourbon , de céder la Bourgogne, 
de donner ses deux fils en otage , et de s'allier par un 
double mariage à la famille de Charles-Quint [1526]. 

A ce prix il fut libre. Mais il ne sortit pas tout entier de 
cette fatale prison ; il y laissa cette bonne foi , cette con- 
fiance héroïque, qui , jusque-là , avaient fait sa gloire. 
A Madrid même , il avait protesté secrètement contre le 
traité. Redevenu roi , il ne lui fut pas difficile de l'éluder. 
Henri VIII , alarmé de la victoire de Charles-Quint , s'é- 
tait allié à la France. Le pape , Venise , Florence , Gênes, 
le duc même de Milan , qui , depuis la bataille de Pavie , 
se trouvaient à la merci des armées impériales, ne voyaient 
plus dans les Français que des libérateurs. Français P'' fit 
déclarer , par les états de Bourgogne , qu'il n'avait point 
le droit de céder aucune partie de la France , et lorsque 
Charles-Quint réclama l'exécution du traité , en l'accusant 
de perfidie , il répondit qu'il en avait menti par la gorge ^ 
le somma d'assurer le eamp, et lui laissa le choix des 
armes (1). 

Pendant que l'Europe s'attendaif à une guerre terrible, 
François P^ ne songeait qu'à compromettre ses alliés pour 
effrayer Charles-Quint, et améliorer les conditions du 
traité de Madrid. L'Italie restait en proie à la guerre la 
plus hideuse qui put déshonorer l'humanité ; c'était moins 
une guerre qu'un long supplice infligé par une soldatesque 
féroce à un peuple désarmé. Les troupes mal payées de 
Charles-Quint n'étaient point à lui , n'étaient à personjxe ; 

(1) Du Bellay, xtiii, p. 38. 
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elles commandaient à leurs généraux. Dix mois entiers , 
Milan fut abandonnée à la froide barbarie des Espagnols. 
Dès qu*on sut dans rAUemagne que Tltalie était ainsi li- 
vrée au pillage , treize ou qiiatorze mille Allemands pas» 
sèrent les Alpes sous Georges Frondsberg, luthérien 
furieux , qui portait à son cou une chaîne d*or destinée , 
disait-il , à étrangler le pape. Bourbon et Leyva condui- 
saient , ou plutôt suivaient cette armée de brigands. Elle 
se grossissait , sur sa route , d'une foule d'Italiens qui imi- 
taient les vices des barbares , ne pouvant imiter leur 
valeur. L'armée prit son chemin par Ferrare et Bologne ; 
elle fut sur le point d'entrer en Toscane , et les Espagnols 
ne juraient que par le sac glorieux de Florence (1) ; mais 
une impulsion plus forte entraînait les Allemands vers 
Rome , comme autrefois les Goths , leurs aïeux. Clé- 
ment y 11^ qui avait traité avec le vice-roi de Naples , et 
qui voyait pourtant approcher l'armée de Bourbon , cher- 
chait à s'aveugler lui-même , et semblait comme fasciné 
par la grandeur même du péril. Il licencia ses meilleures 
troupes à l'approche des impériaux, croyant peut-être 
que Rome désarmée leur inspirerait quelque respect. Dès 
le matin du 6 mai , Bourbon donna l'assaut [1527]. Il 
avait mis une cotte-d'armes blanche pour être mieux vu 
des siens et des ennemis. Dans une si odieuse entreprise, 
le succès pouvait seul le relever à ses propres yeux ; s'a- 
percevant que ses fantassins allemands le secondaient 
mollement, il saisit une échelle, et il y montait lorsqu'une 
balle l'atteignit dans les reins; il sentit bien qu'il était 
mort, et ordonna aux siens de couvrir son corps de son 
manteau et de cacher ainsi sa chute. Ses soldats ne le ven- 
gèrent que trop. Sept à huit mille Romains furent massa- 
crés le premier jour ; rien ne fut épargné , ni les couvens , 

(1) SUmondi, xv, d'après Letterede' prinàpip t. ii, fol. 47. 



IM wwtas 



ni les églites, m Saint-PieiTe méflie : les pkees étaient 
jondiées de reliques, «fomements d*autds, que les Al- 
lemands jetaient , afMrès en aroîr atradié For «t Fargent. 
Les Espagnols , |rfos acides et pli» cruels encore , renou- 
Tclèrent tous les jours, pendant près d*une année, les jdus 
affireux abus de la TÎctoire ; on n'entendait que les cris des 
malheureux qu'ils fusaient périr dans les tortures pour 
leur fiure arouer où ils ayaient caché leur argent. Ib les 
liaient dans leur maison, afiki de les retrouver quand ils 
Toulaient recommencer leur supplice. 

L'indignation fut au comble dans ITurope , quand on 
apprit le sac de Rome et la captirité du pape. Charles- 
Quint ordonna des prières pour la déliTrance du pontife , 
prisonnier de l'armée impériale plus que de l'empereur. 
François l^ crut le moment CaTorable pour faire entrer 
en Italie les troupes qui , quelques mois plus tôt , auraient 
sauvé Rome et Milan. Lautrec marcha sur Naples, pen- 
dant que les généraux impériaux négociaient arec leurs 
soldats pour les faire sortir de Rome ; mais on le laissa 
manquer d'argent , comme dans les premières guerres. 
La peste consuma son armée. Cependant rien n'était 
perdu , tant que l'on conservait des communications par 
mer avec la France. François P' eut l'imprudence de mé- 
contenter le génois Doria , le premier marin de l'époque. 
Il semblait , dit Montluc, qtu la mer redoutait eei 
homme (1). On lui avait retenu la rançon du prince 
d'Orange , on ne payait point la solde de ses galères , on 
avait nommé à son préjudice un amiral du Levant; ce qui 
rirritait encore davantage, c'est que François I*' ne re^>ec- 
tait point les privilèges de Gènes , et voulait transporter à 
Savone le commerce de celte ville. Au lieu de le satisfaire 
sur ces divers griefs , le roi donna ordre de l'arrêter. 

(1) Montluc , t. XX, p. S70. 
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Doria, dont rengagement avec la France venait d^expirer, 
se donna à l'empereur, à condition que sa patrie serait 
mdëpendante, et dominerait de nouveau dans la Ligurie. 
Charles-Quint lui offirit de le reconnaître pour prince de 
Gènes , mais il aima mieux être le premier citoyen d'une 
Tille libre. 

Cependant les deux partis souhaitaient la paix. Charles- 
Quint était alarmé par les progrès de la Réforme , et par 
l'invasion du terrible Soliman , qui vint camper devant 
Vienne. François P', épuisé, ne songeait plus qu'à s'ar- 
ranger aux dépens de ses alliés. Il voulait retirer ses 
enCems et garder la Bourgogne. Jusqu'à la veille du traité, 
il protesta à ses alliés d'Italie qu'il ne séparerait point ses 
intérêts des leurs. Il refiisa aux Florehtins la permission 
de foire une paix particulière avec l'empereur (1) , et il 
signa le traité de Cambrai , par lequel il les alîandonnait , 
eux , et les Vénitiens, et tous ses partisans , à la vengeance 
de Charles-Quint [1529]. Cet odieux traité bannit pour 
toujours les Français de l'Italie. Dès-lors , le principal 
théâtre de la guerre sera partout ailleurs , en Savoie , en 
Picardie , aux Pays-Bas , en Lorraine. 

Tandis que la chrétienté espérait quelque repos , un 
fléau jusque là ignoré dépeuplait les rivages de l'Italie et 
de l'Espagne. Les Barbaresques commencèrent vers cette 
époque à faire la traite des blancs. Les Turcs dévastaient 
d'abord les contrées qu'ils voulaient envahir \ c'est ainsi 
qu'ils firent presque un désert de la Hongrie méridionale 
et des provinces occidentales de l'ancien empire grec. Les 
Tartares et les Barbaresques, ces enfans perdus de la 
puissance ottomane , la secondaient , les uns à l'orient, les 
autres au midi , dans ce système de dépopulation. Les 
chevaliers de Rhodes, que Charles-Quint avait établis 

(1) Fr. Gaicciardini , lib. xix. 
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dans l*île de Malte , étaient trop faibles pour purger la 
mer des vaisseaux innombrables dont la couvrait Barbe- 
rousse, dey de Tunis et amiral de Soliman. Charles-Quint 
résolut d'attaquer le pirate dans son repaire [1635]. Cinq 
cents vaisseaux transportèrent en Afrique une armée de 
trente mille hommes, composée en grande partie des 
vieilles bandes qui avaient fait les guerres d'Italie. Le pape 
et le roi de Portugal avaient grossi cette flotte. Doria y 
avait joint ses galères , et Temperenr y était monté lui- 
même avec rélite de la noblesse espagnole. Barberousse 
n'avait point de force capable de résister à l'armement le 
plus formidable que la chrétienté eût fait contre les infi- 
dèles depuis les croisades. La Goulette fiit prise d'assaut , 
Tunis se rendit, et vingt mille chrétiens , délivrés de l'escla- 
vage et ramenés dans leur patrie aux frais de l'empereur, 
firent bénir dans toute l'Europe le nom de Charles-Quint. 
La conduite de François l"" présentait une triste oppo- 
sition. 11 venait de déclarer son alliance avec Soliman 
[1534]. Il négociait avec les protestans d'Allemagne , avec 
Henri VIII, qui avait répudié la tante de Charles-Quint et 
abandonné l'Église. Il ne tira d'aucun d'eux les secours 
qu'il en attendait. Soliman alla -perdre ses janissaires dans 
les plaines sans bornes de F Asie. Henri VIII était trop 
occupé chez lui par la révolution religieuse qu'il opérait 
avec tant de violence. Les confédérés de Smalkalde ne 
pouvaient se fier en un prince qui caressait les protestans 
à Dresde et les faisait brûler à Paris. François I" n'en 
renouvela pas moins la guerre en faisant envahir la Savoie 
et menaçant le Milanais [1535]. Le duc de Savoie , alarmé 
des prétentions de la mère du roi de France (Louise de 
Savoie) , avait épousé la belle-sœur de Charles-Quint. Le 
duc de Milan , accusé par l'empereur de traiter avec les 
Français , avait essayé de s'en disculper en faisant déca- 
piter sous un vain prétexte l'ambassadeur de François 1*'. 
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Charles-Quint annonça dans Rome, en présence des 
envoyés de toute la chrétienté , qu'il comptait sur la vic- 
toire , et déclara que , « s'il n'avait pas plus de res- 
n sources que son rival , il irait à l'instant , les bras liés, la 
» corde au cou , se jeler à ses pieds et implorer sa pitié. » 
Avant d'entrer en campagne , il partagea à ses officiers 
les domaines et les grandes charges de la couronne de 
France. 

En effet, tout le monde croyait que François P' était 
perdu. On ne savait pas quelles ressources la France avait 
en elle-même. Depuis 1533, le roi s'était enfin décidé à 
placer la force militaire de la France dans l'infanterie , et 
dans une infanterie nationale. Il se souvenait que les 
Suisses avaient fait perdre la bataille de La Bicoque , et 
peut-être celle de Pavie ; que les landsknechts avaient été 
rappelés par Tempereur, la veille de la bataille de Ravenne. 
Mais donner ainsi des armes au peuple , c'était , disait-on , 
courir un grand risque (i)« Dans une ordonnance sur la 
chasse, rendue en 1617, François 1*' avait défendu le port 
d'armes sous des peines terribles. Néanmoins , il se décida 
à créer sept légions provinciales , fortes chacune de six 
mille hommes, et tirées des provinces frontières. Ces 
troupes étaient encore peu aguerries , lorsque les armées 
de Charles-Quint entrèrent à la fois en Provence, en 
Champagne et en Picardie. Aussi François P% ne se repo- 
sant pas sur leur valeur, résolut d'arrêter l'ennemi en lui 

(1) Au premier remuement de guerre , le roy François dressa des lé- 
gionnaires, qui fut une très belle inTention, si elle eust été bien suiTie ; 
car c'est le vray moyen d'avoir toujours une bonne armée sur pied , 
comme faisaient les Romains, et de tenir son peuple aguerry, combien 
que je ne sçai si cela est bon ou mauvais. La dispute n'en est pas petite j 
si aymerois-je mieux me fier aux miens qu'aux estrangers. ( Sontluc , 
t. XX, p. 385. ) — On voit , dans les Mémoires de Montluc et de Tavanes , 
qu'on mettait des gentilshommes dans chaque légion , et que les plus 
Taillantes étaient celles où il y en avait le plus. 

6.. 
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opposant un désert. Toute la Provence , des Alpes à Mar- 
seille, et de la mer au Dauphiné , fiit dévastée avec une 
inflexible sévérité par le maréchal de Montmorency : vil- 
lages, fermes, moulins , tout fut brûlé , toute apparence de 
culture détruite. Le maréchal, établi dans un camp inat- 
taquable entre le Rhône et la Durance , attendit patiem- 
ment que l'armée de l'empereur se fut consumée devant 
Marseille. Charles-Quint fut contraint à la retraite , et 
obligé de consentir à une trêve dont le pape se fit le 
médiateur ( trêve de Nice , 1538). Un mois après, Charles 
et François se virent à Aîgues-Mortes , et ces princes , qui 
s'étaient traités d'une manière si outrageante , dont l'un 
accusait l'autre d'avoir empoisonné le dauphin , se donnè- 
rent toutes les assurances d'une amitié fraternelle. 

L'épuisement des deux rivaux était pourtant l'unique 
cause de la trêve. Quoique Charles-Quint eût tâché de 
gagner les cortès de Castille , en autorisant la députation 
permanente imitée de celle d'Aragon , et en renouvelant 
la loi qui excluait les étrangers des emplois , il n'avait pu 
obtenir d'argent ni en 1527, ni en 1533, ni en 1538. 
Gand avait pris les armes plutôt que de payer un nouvel 
impôt. L'administration du Mexique n'était pas encore 
organisée ; le Pérou n'appartenait encore qu'à ceux qui 
l'avaient conquis, et qui le désolaient par feurs guerres ci- 
viles. L'empereur avait été obligé de vendre une grande 
partie des domaines royaux , avait contracté une dette de 
sept millions de ducats , et ne trouvait plus à emprunter 
dans aucune banque à 13 ni à 14. Cette pénurie excita , 
vers 1539, une révolte presque universelle dans les armées 
jde Charles-Quint. Elles se soulevèrent en Sicile , pillèrent 
la Lombardie, et menacèrent de livrer la Goulette à 
Barberousse. Il fallut trouver à tout prix de quoi payer 
leur solde arriérée , et en licencier la plus grande partie. 

Le roi de France n'était guère moins embarrassé. Depuis 
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raTénemeat de Charles YIII, la richesse nationale ayait 
pris un développement rapide par TefFet du repos inté- 
rieur; mais les dépenses surpassaient de beaucoup les 
ressources. Charles VII ayait eu dix-sept cents hommes 
d'armes. François I*^ en eut jusqu^à trois mille , sans 
compter six mille chevau-légers , et souvent douze ou 
quinze mille Suisses. Charles YII levait moins de deux 
millions d'impôt ; Louis XI en leva cinq , François P' près 
de neuf. Pour subvenir à ces dépenses , les rois ne convo- 
quaient point les états-généraux , depuis 1484 (1). Ils leur 
substituaient des assemblées de notables [1526], et le 
[dus souvent levaient de l'argent par des ordonnances 
qu'ils faisaient enregistrer au parlement de Paris; 
Louis XII , le Père du peuple , dimihua d'abord les im- 
pôts , et vendit les offices de finances [1499] ; mais il fut 
contraint, vers la fin de son règne, d'augmenter les 
impôts , de faire des emprunts , et d'aliéner les domaines 
royaux [1511 , 1514]. François P" établit de nouvelles taxes 
(particulièrement en 1523), vendit et multiplia les charges 
de judicature [1515, 1522, 1524], fanda les premières 
rentes perpétuelles sur l'hôtel-de-ville, aliéna les domaines 
royaux [1582, 1544], enfin institua la loterie royale 
[1539]. 

Il avait une sorte d'avantage sur Charles-Quint dans 
cette fecilité de se ruiner. Il en profita, lorsque l'empereur 
eut échoué dans sa grande expédition contre Alger 
[1541-42]. Deux ans auparavant, Charles-Quint, passant 
par la France pour réprimer la révolte de Gand , avait 
amusé le roi de la promesse de donner au duc d'Orléans , 
son second fils, l'investiture du Milanais. La duchesse 
d'Étampes, qui gouvernait le roi^ le voyant s'alfaiblir , et 



(1) Une «eule fois, à Tours , en 1506, et seuleraent pour annuler le 
Traité de Blois. 
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crâîg;nant la haine de Diane de Paitiers , maîtresse du 
dauphin , s'efforçait de procurer au duc d'Orléans un éta- 
blissement indépendant , où elle pût trouver un asile à la 
mort de François P'. Joignez à cette cause principale de 
la guerre l'assassinat de deux envoyés français , qui , tra- 
versant ritalie pour aller à la cour de Soliman , furent tués 
dans le Milanais par l'ordre du gouverneur impérial , qui 
voulait se saisir de leurs papiers. François l" comptait sur 
Talliance des Turcs et sur ses liaisons avec les princes pro- 
testans d'Allemagne , de Danemark et de Suède ; il s'était 
attaché particulièrement Guillaume , duc de Clèves , en lui 
faisant épouser sa nièce , Jeanne d'Albret , qui fut depuis 
mère de notre Henri IV. Il envahit presque en même temps 
le Roussillon , le Piémont , le Luxembourg , le Brabant et 
la Flandre. Soliman joignit sa flotte à celle de France ; 
elles bombardèrent inutilement le château de Nice. Mais 
l'odieux spectacle du croissant uni aux fleurs de lis indis- 
posa toute la chrétienté contre le roi de France. Ceux 
mêmes qui jusqu'ici l'avaient favorisé , fermèrent les yeux 
sur l'intérêt de l'Europe pour s'unir à Gharles-Quint. 
L'Empire se déclara contre l'allié des Turcs. Le roi d'An- 
gleterre 5 réconcilié avec Charles depuis la mort de Ca- 
therine d'Aragon , prît parti contre François I*', qui avait 
donné sa fille au roi d'Ecosse. Henri YIII défit Jacques Y 
[1543], Charles-Quint accabla le duc de Clèves [1543], et 
tous deux , n'ayant plus rien à craindre derrière eux , se 
concertèrent pour envahir les États de François P'. La 
France, seule contre tous, déploya une vigueur inat- 
tendue ; elle combattit avec cinq armées , et étonna les 
confédérés par la brillante victoire de Cérisoles ; l'infanterie 
gagna cette bataille , perdue par la gendarmerie (I). 
Charles-Quint, mal secondé par Henri VIII, et rappelé 

(t) fflontluc, IW, XIX, p. 31. 
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par les progrès de Soliman en Hongrie , signa , à treize 
lieues de Paris , un traité par lequel François renonçait à 
Naples, Charles à la Bourgogne ; le duc d'Orléans devait 
être investi du Milanais [1545]. Les rois de France et 
d'Angleterre ne tardèrent pas à faire la paix , et mouru- 
rent tous deux la même année [1547]. 

La longue lutte des deux grandes puissances de FËurope 
est loin d'être terminée ; mais elle se complique désormais 
d'intérêts religieux , qu'on ne peut comprendre sans con- 
naître les progrès de la Réforme en Allemagne. Nous nous 
arrêterons ici pour regarder derrière nous , et pour exa- 
miner quelle avait été la situation intérieure de l'Espagne 
et de la France pendant la rivalité de François I*^ et de 
Charles-Quint. 

En Espagne , la royauté marchait à grands pas vers ce 
pouvoir absolu qu'elle avait atteint en France. Charles- 
Quint imita l'exemple de son père , et fit plusieurs lois sans 
l'autorisation des cortès. En 1538, les nobles et les prélats 
de Castille ayant repoussé l'impôt général de la Sisa , qui 
aurait porté sur la vente en détail des denrées , le roi 
d'Espagne cessa de les convoquer, alléguant qu'ils n'avaient 
pas le droit de voter des impôts qu'ils ne payaient point. 
Les cortès ne se composèrent plus que des trente-six dé- 
putés envoyés par les dix-huit villes qui seules étaient re- 
présentées. Les nobles se repentirent trop tard de s'être 
joints au roi pour accabler les eommuneros ,en 1521 • 

Le pouvoir de l'inquisition espagnole faisait des progrès 
d'autant plus rapides que l'agitation de l'Allemagne alar- 
mait de plus en plus Charles-Quint sur les suites politiques 
des innovations religieuses. L'inquisition fut introduite aux 
Pays-Bas en 1522; et, sans la résistance opiniâtre des 
Napolitains, elle l'eût été chez eux en 1646. Après avoir 
retiré quelque temps aux tribunaux de l'inquisition le droit 
d'exercer la juridiction royale [en Espagne, 1535-1545 ; 
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en Sicile, 1535-1560], on finit par le leur rendre. De- 
puis 1589,rinqui8iteur-général Tabera gouYema l'Espagne , 
en l'absence de Fempereur, sous le nom de Flnfant, depuis 
Philippe IL 

Le règne de François I" esl Fapogée du pouvoir royal 
en France, avant le ministère du cardinal de Richelieu. Il 
commença par concentrer dans ses mains le pouvoir ecclé- 
siastique par le traité du concordat [1515], restreignit les 
juridictions ecclésiastiques [1539], organisa un système 
de police (1), et imposa silence aux parlemens. Celui de 
Paris avait été affaibli sous Charles YII et Louis XI, par la 
création des parlemens de Grenoble, Bordeaux et Dijon 
[1451 , 1462, 1477] ; sous Louis XII, par celle des parle- 
mens de Rouen et d'Aix [1499, 1501]. Pendant la captivité 
de François P% il essaya de reprendre quelque importance, 
et commença des poursuites contre le chancelier Duprat. 
Mais le roi , de retour, lui défendit de s'occuper désormais 
d'affaires politiques , et lui ôta encore de son influence en 
rendant les charges vénales et en les multipliant. 

François P' s'était vanté d'avoir mis désormais les rois 
hûTê ds pages. Mais l'agitation croissante des esprits, qu*on 
remarquait sous son règne , annonçait de nouveaux trou* 
blés. L'esprit de liberté se plaçait dans la religion , pour 
rentrer un jour, avec des forces doublées , dans les insti- 
tutions politiques. D'abord les réformateurs s'en tinrent i 
des attaques contre les mœurs du clergé ; les CoUequia 
d'Érasme , tirés à vingt-quatre mille exemplaires , furent 
épuisés rapidement. Les Psaumes , traduits par Marot , 
furent bientôt chantés sur des airs de romances par les 
gentilshommes et par les dames , tandis que l'ordonnance 
en vertu de laquelle les lois devaient être désormais ré- 
digées en français mettait tout le monde à même de con- 

(1) Ifistnictions de Catherine de Médicis à son fiU. 
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naitre et de discuter les matières politiques (1538). La 
cour de Mai^erite de Navarre et celle de la duchesse de 
Ferrare , Renée de France , étaient le rendez-vous de tous 
les partisans des nouvelles opinions. La plus grande légèreté 
d^esprit et le plus profond fonatisme , Harot et Calvin , se 
rencontraient à Nérac. François V' avait d'abord vu sans 
inquiétude ce mouvement des esprits. Il avait protégé 
contre le clergé les premiers protestaus de France [1523- 
1524]. En 1534, lorsqu'il resserrait ses liaisons avec les 
protestans d'Allemagne , il invita Mélancbton à présenter 
une profession de foi conciliante. Il favorisa la révolution 
de Genève , qui devint le foyer du calvinisme [1535]. Ce- 
pendant , depuis son retour de Madrid , il était plus sévère 
pour les protestans de France. En 1527 et en 1534 , la fer- 
mentation des nouvelles doctrines s'étant manifestée par 
des outrages aux images saintes , et par des placards 
affichés au Louvre , plusieurs protestans furent brûlés à 
petit feu , en présence du roi et de toute la cour. En 1535, 
il ordonna la suppression des imprimeries , sous peine de 
la hart, et, sur les réclamations du parlement, révoqua 
la même année cette ordonnance pour établir la cen- 
sure (1). 

La fin du règne de François I"' fut marquée par un évé- 
nement affireux. Les Yaudois, habitans de quelques vallées 
inaccessibles de la Provence et du Dauphiné , avaient 
conservé des doctrines ariennes , et venaient d'adopter 
celles de Calvin. La force des positions qu'ils occupaient 
au milieu des Alpes inspirait des inquiétudes. Le parle- 
ment d'Aix ordonna, en 1540, que Cabrière et Mérindol, 
leurs principaux points de réunion , fussent incendiés. 
Après la retraite de Charles-Quint [1545] , l'arrêt fut 
exécuté , malgré les réclamations de Sadolet , évéque de 

(1) Registres manuscrits du parlement tle Paris. 
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Garpentras. Le président d'Oppède, l'avocat du roi Guérin 
et le capitaine Paulin, Tancien agent du roi chez les Turcs, 
pénétrèrent dans les vallées , en exterminèrent les habitans 
avec une cruauté inouie, et changèrent toute la contrée 
en désert. Cette effroyable exécution peut être considérée 
comme Tune des premières causes de nos guerres civiles. 
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CHAPITRE VII. 



LCTHBB. — RÉPOHHB BR AlLBHAONB. — GVBBBB DBS TuBCS , 

1517-1555. 



Luther attaque la yente des indulgences, 1617. 11 brûle la bulle du pape,' 

1620. Diète de Worms, 1621. — Sécularisation de la Prusse, 1636. 
Guerre des paysans de Souabe , 1624-6. Anabaptisme. — Ligues catho- 
lique , 1624, et protestante , 1626. — Guerre des Turcs j Soliman , 

1621. — InTasion de la Hongrie , 1626 ; Siège de Vienne , 1529. — 
Diète de Spire, 1629. — Con/ê«5ibn d^ Augsbourg , 1630. — Ligue de 
Smalkade , 1630. — Révolte de anabaptistes de Westphalie , 1634 ; 
troubles et guerres intérieures de T Allemagne, 1534-46. — Concile 
de Trente , 1646. — Guerre de Charles-Quint contre les protestans j 
bataille de Muhlberg, 1647. — RéYolte de Maurice de Saxe, 1661. 
Paix d'Augsbourg , 1666.— Mort de Charles-Quint , 1668. 



Tous les États de TEurope avaient atteint Tunité mo- 
narchique , le système d'équilibre s'établissait entre eux , 
lorsque l'ancienne unité religieuse de l'Occident fut rom- 
pue par la Réforme. Cet événement , le plus grand des 
temps modernes avec la révolution française , sépara de 
l'église romaine la moitié de TEurope , et amena la plupart 
des révolutions et des guerres qui eurent lieu jusqu'au 
traité de Westphalie. L'Europe s'est trouvée, depuis la Ré- 
forme , divisée d'une manière qui coïncide avec la division 
des races. Les peuples de race romaine sont restés catho- 
liques. Le protestantisme domine chez ceux de la race 
germanique , l'église grecque chez les peuples slaves. 

La première époque de la Réforme nous présente en 
opposition Luther et Zwingle , la seconde Calvin et Socin. 
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Luther et Calvin conservent une partie du dogme et de la 
hiérarchie. Zwingle et Socin réduisent peu à peu la reli- 
gion au déisme. La monarchie pontificale étant renversée 
par l'aristocratie luthérienne , celle-ci est attaquée par la 
démocratie calviniste ; c'est une réforme dans la Réforme. 
Pendant la première et la seconde époque , d'anciennes 
sectes anarchiques , composées en partie de visionnaires 
apocalyptiques , se relèvent , et donnent à la Réforme l'as- 
pect formidable d'une guerre contre la société ; ce sont les 
Anabaptistes dans la première période , les Indépendans 
et les Niveleurs dans la seconde. 

Le principe de la Réforme était essentiellement mobile 
et progressif. Divisée dans son berceau même , elle se ré- 
pandit à travers l'Europe sous cent formes diverses. Repous- 
sée en Italie , en Espagne , en Portugal [1526] , en Polo- 
gne [1523] i elle s'établit en Bohême à la fevenr des 
privilèges des Calixtins ; elle s'appuya en Angleterre des 
souvenirs de Wiclef ; elle allait se proportionnant à tous 
les degrés de civilisation , se conformant aux besoins poli- 
tiques de chaque pays. Démocratique en Suisse [1523] , 
aristocratique en Danemark [1527], elle s'associa en Suède 
à l'élévation du pouvoir royal [1520] ; dans l'empire , k la 
cause des libertés germaniques. 

S L — Origine de la Réforme. 

Dans la mémorable année 1517 , h laquelle on rapporte 
ordinairement le commencement de la Réforme , ni l'Eu- 
rope , ni le pape , ni Luther même , ne se doutaient d'un si 
grand événement. Les princes chrétiens se liguaient contre 
le Turc. Léon X envahissait le duché d'Urbin, et portait 
au comble la puissance temporelle du Saint^iége. Malgré 
l'embarras de ses finances , qui l'obligeait de faire vendre 
des indulgences en Allemagne et de créer à la fois trente 
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et on cardinaui:^ il prodiguait aux savans^ aux artistes, 
les trésors deTéglise avec une glorieuse imprévoyance. Il 
envoyait jusqu'en Danemark et en Suède rechercher les 
monumens de Thistoire du Nord (1). Il autorisait par un 
bref la vente de VOrlando furioêo (2), et recevait la lettre 
éloquente de Raphaël sur la restauration des antiquités de 
Rome. Au milieu de ces soins, il apprit qu'un professeur de 
la nouvelle Université de Wittemberg , nommé Martin Lu- 
ther , déjà connu pour avoir , l'année précédente , hasardé 
des opinions hardies en matière de foi , venait d'attaquer 
la vente des indulgences. Léon X , qui correspondait lui- 
même avec Érasme , ne s'alarma point de ces nouveautés; 
il répondit aux accusateurs de Luther que c'était un homme 
de talent , et que toute cette dispute n'était qu'une que- 
relle de moines (3). 

L'université de Wittemberg , récemment fondée par 
l'électeur de Saxe, Frédéric-le-Sage, était, en Allemagne, 
une des premières où le platonisme eut triomphé de la sco- 
lastique, et oii l'enseignement des lettres fut associé à celui 
du droit , de la théologie et de la philosophie. Luther, par- 
ticulièrement , avait d'abord étudié le droit ; puis ayant 
pris l'habit monastique dans un accès de ferveur , il avait 
résolu de chercher la philosophie dans Platon , la religion 
dans la Bible. Mais ce qui le distinguait , c'était moins sa 
vaste science qu'une éloquence vive et emportée , et une 
fecilité alors extraordinaire de traiter les matières philoso- 
phiques et religieuses dans sa langue maternelle ; é est par 
où il enlevait tout le monde (4). Cet esprit impétueux, une 



(1) 1617. 

(2) Pablié en 1610. 

(3) Chefra Martino aueva heîlissimo ingegno , e che cotêste erano în- 
vidie Jratesche , 

(4) Ro«8iiet. 
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fois lancé, alla plus loin qu'il n'avait voulu (1). II attaqua 
l'abus , puis le principe de§ indulgences ; ensuite l'interces- 
sion des saints , la confession auriculaire , le purgatoire, le 
célibat des prêtres , la transsubstantiation, enfin l'autorité 
de l'Église et le caractère de son chef visible. Pressé en 
vain par le légat Gajetan de se rétracter , il en appela du 
légat au pape, du pape à un concile général ; et lorsque le 
pape l'eut condamné , il osa user de représailles , et brûla 
solennellement , sur la place de Wittemberg , la bulle de 
condamnation et les volumes du droit canonique [15 juin 
1520]. 

Un coup si hardi saisit l'Europe d'étonnement. La plu- 
part des sectes et des hérésies s'étaient formées dans l'om- 
bre, et seseraienttenuesheureuses d'être ignorées. Zwingle 
lui-même , dont les prédications enlevaient , à la même 
époque , la moitié de la Suisse à l'autorité du Saint-Siège , 
ne s'était pas annoncé avec cette hauteur (2). On soup- 

(1) Luther, Préface de la Captivité de Bahjrlone. aQaejele ▼euille ou 
» non , je suis forcé de devenir plus savant de jour en jour, lorsque des 
» maîtres si renommés m^attaquent, tantôt ensemble, tantôt séparé- 
• ment. J*ai écrit il y a deux ans sur les indulgences; mais je me repens 
» aujourd'hui d'avoir publié ce petit livre. J'étais encore irrésolu , par 
» un respect superstitieux pour la tyrannie de Rome : je croyais alors que 
» les indulgences ne devaient pas être condamnées ; mais depuis , grâce 
9 à Sylvestre et aux autres défenseurs des indulgences , j'ai compris que 
9 ce n'était qu'une invention de la cour papale pouriaire perdre la foi en 
Dieu et l'argent des hommes. Ensuite sont venus Eccius et Emser avec 

» leur bande pour m'enseigner la suprématie et la toute-puissance du • 
» pape. Je dois reconnaître , pour ne pas me montrer ingrat envers de si 
» savans hommes , que j'ai beaucoup profité de leurs écrits. Je niais que 
9 la papauté fût de droit divin; mais j'accordais encore qu'elle était de 
» droit humain. Après avoir entendu et Iules subtilités par lesquelles ces 
» pauvres gens voudraient élever leur idole , je me suis convaincu que la 
» papauté est le royaume de Babylone , et la puissance de Nemrod le 
njort chasseur* » 

(2) Zwingle , curé de Zurich, commença ses prédications en 1610 : 
les cantons de Zurich , de Bàle , de Schaffouse , de Berne , et les villes 
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çonna quelque chose de plus grand dans celui qui se cons- 
tituait le juge du chef de TÉglise. Luther lui-même donna 
pour un miracle son audace et son succès. 

Cependant, il était aisé de voir combien de circonstan- 
ces favorables encourageaient le réformateur. La monar- 
chie pontificale, qui seule avait mis quelque harmonie 
dans le chaos anarchique du moyen^âge , avait été succès* 
sivement affaiblie par les progrès du pouvoir royal et de 
Tordre civil. Les scandales dont un grand nombre de 
prêtres affligeaient TÉglise minaient chaque jour un édi- 
fice déjà ébranlé par l'esprit de doute et de contradiction. 
Deux circonstances contribuaient à en déterminer la ruine. 
D'abord , l'invention de l'imprimerie donnait aux nova- 
teurs du seizième siècle des moyens de communication 
et de propagation qui avaient manqué à ceux du moyen- 
âge, pour résister avec quelque ensemble à une puissance 
organisée aussi fortement que l'Église. Ensuite, les em- 
barras financiers de beaucoup de princes leur persua- 
daient d'avance toute doctrine qui mettait à leur disposi- 
tion le« trésors du clergé. L'Europe présentait alors un 
phénomène remarquable: la disproportion des besoins et 

alliées de Saint- Gall et de fflulhausen embrassèrent sa doctrine. Ceux de 
Lucerne , Uri, Schwiti, Unterwalden , Zug , Fribourg , Soleure et le Va- 
lais , restèrent fidèles à la religion catholique. Glaris et Appeniel furent 
partagés. Les habitans des cantons catholiques , gouvernés démocrati- 
quement et habitant presque tous hors des Tilles , tenaient à leurs an- 
ciens i^sages et recevaient toujours des pensions du pape et du roi de 
France. François I^r ge porta en vain pour médiateur entre les Suisses; 
les cantons catholiques n^acceptant point la pacification proposée , ceux 
de Zurich et de Berne leur retranchaient les vivres. Les catholiques en- 
▼ahirent le territoire de Zurich , et gagnèrent sur les protestans une ba- 
taille où Z:wingle fut tué en combattant à la tète de son troupeau ( b. 
de Cappel 1631). Les catholiques, plus barbares, plus belliqueux et 
moins riches, devaient vaincre, mais ne pouvaient soutenir la guerre 
aussi long-temps que les cantons protestans. Sleidan. MuUer, Bist univ. 
4« vol. ( Voy. pour .Genève le chapitre suivant. ) 
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des ressources , résultat de rélévation récente d'un pou* 
voir central dans chaque état. L'Église paya le déficit. 
Plusieul^ souverains catholiques avaient déjà obtenu du 
Saint-Siège d'exercer une partie de ses droits. Les princes 
du nord de rAUemagne , menacés dans leur indépendance 
par le maître du Mexique et du Pérou , trouvèrent leurs 
Indes dans la sécularisation des biens ecclésiastiques. 
Déjà la Réforme avait été tentée plusieurs fois, en Italie « 
par Arnaud de Brescia , par Yaldus en France , par Wi- 
clef en Angleterre. C'était en Allemagne qu'elle devait com- 
mencer à jeter des racines profondes. Le clergé allemand 
était plus riche et par conséquent plus envié. Les souve- 
rainetés épiscopales de l'Empire étaient données à des ca- 
dets de grandes familles , qui portaient dans l'ordre ecclé- 
siastique les mœurs violentes et scandaleuses des séculiers. 
Mais la haine la plus forte était contre la cour de Rome , 
contre le clergé italien , dont le génie fiscal épuisait l'Alle- 
magne. Dès le temps de Tempire romain, l'éternelle oppo- 
sition du Midi et du Nord s'était comme personnifiée dans 
l'Allemagne et dans l'Italie. Aii moyan-àge , la lutte se ré- 
gularisa; la force et l'esprit, la violence et la politique , 
l'ordre féodal et la hiérachie catholique , l'hérédité et l'é- 
lection , furent aux prises dans les querelles de l'Empire et 
du sacerdoce 5 l'esprit critique , à son réveil , préludait par 
l'attaque des personnes à l'examen des opinions. Au quin- 
zième siècle, les Hussites arrachèrent quelques conces- 
sions par une guerre de trente années. Au seizième, les 
rapports des Italiens et des Allemands ne disaient qu'aug- 
menter l'ancienne antipathie. Conduits sans cesse en Italie 
par la guerre , les hommes du Nord voyaient avec scandale 
les magnificences des papes, et ces pompes dont le culte 
aime à s'entourer dans les contrées méridionales. Leur 
ignorance ajoutait à leur sévérité : ils regardaient comme 
profane tout ce qu'ils ne comprenaient pas ; et lorsqu'ils 
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repassaient les Alpes , ils remplissaient d'horreur leurs 
barbares concitoyens , en leur décrivant hêféUêidolâtrir 
queê de la nouvelle Babylone. 

Luther connaissait bien cette disposition des esprits. 
Lorsqu'il fut cité par le nouvel empereur à la diète de 
Worms, il n'hésita point de s'y rendre [1621]. Ses amis 
lui rappelaient le sort de Jean Huss. u Je suis sommé lé- 
galement de comparaître à Worms, répondit-il , et je m'y 
rendrai au nom du Seigneur , dussé*je voir conjurés contre 
moi autant de diables qu'il y a de tuiles sur les toits. » Une 
foule de ses partisans voulurent du moins l'accompagner , 
et il entra dans la ville escorté de cent chevaliers armés 
de toutes pièces. Ayant refusé de se rétracter , malgré l'in- 
Titation publique et les sollicitations particulières des 
princes et des électeurs, il fut mis au ban de TEmpire peu 
de jours après son départ. Ainsi , Gharles-Quint se déclara 
Gontre la Réforme. Il était roi d'Espagne ; il avait besoin 
du pape dans ses affaires d'Italie ; enfin son titre d'em* 
pereur et de premier souverain de TEurope le constituait 
le défenseur de l'ancienne foi. Des motife analogues agis- 
saient sur François P' ; la nouvelle hérésie fîit condamnée 
par l'université de Paris. Enfin , le jeune roi d'Angleterre, 
Henri yill , qui se piquait de théologie, écrivit un livre 
contre Luther . Mais il trouva d'ardens défenseurs dans les 
princes d'Allemagne , surtout dans l'électeur de Saxe , qui 
semble même l'avoir mis en avant. Ce prince avait été vi* 
caire impérial dans l'interrègne, et c'est alors que Luther 
avait osé brûler la bulle du pape. Après la diète de 
Worms , l'Électeur , pensant que les choses n'étaient pas 
mûres encore , résolut de préserver Luther de ses propres 
emportemens. Gomme il s'enfonçait dans la forêt de Thu- 
ringe en revenant de la diète , des cavaliers masqués l'en- 
levèrent et le cachèrent dans le château de Wartbourg. 
Enfermé près d'un an dans ce donjon , qui semble domi- 
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ner toute l'Allemagne , le réformateur commença sa tra- 
duction de la Bible en langue vulgaire , et inonda l'Europe 
de ses écrits. Ces pamphlets théologiques , imprimés aussi- 
tôt que dictés , pénétraient dans les provinces les plus 
reculées; on les lisait le soir dans les familles, et le prédi- 
cateur invisible était entendu de tout l'Empire. Jamais 
écrivain n'avait si vivement sympathisé avec le peuple. Ses 
violences , ses bouffonneries , ses apostrophes aux puis- 
sansdu monde, aux évéques, au pape, au roi d'Angleterre, 
qu'il traitait avec un magnifique miprii dCeux et de Sa- 
tan , charmaient , enflammaient l'Allemagne , et la partie 
burlesque de ces drames populaires n'en rendait l'effet 
que plus sur. Érasme , Mélanchton , la plupart des savans, 
pardonnaient à Luther sa jactance et sa grossièreté en 
faveur de la violence avec laquelle il attaquait la scolasti- 
que. Les princes applaudissaient une réforme faite à leur 
profit. D'ailleurs , Luther , tout en soulevant les passions 
du peuple, défendait l'emploi de toute autre arme que 
celle de la parole : « C'est la parole , disait-il , qui , pen- 
dant que je dormais tranquillement, et que je buvais ma 
bière avec mon cher Mélanchton , a tellement ébranlé la 
papauté, que jamais prince ni empereur n'en a fait au- 
tant. » 

Mais il se flattait en vain de contenir les passions, une 
fois soulevées , dans les bornes d'une discussion abstraite. 
On ne tarda pas à tirer de ses principes des conséquences 
plus rigoureuses qu'il n'^rurait voulu. Les princes avaient 
mis la main sur les propriétés ecclésiastiques ; Albert de 
Brandebourg, grand-maitre de l'ordre Teutonique , sécu- 
larisa un État entier ; il épousa la fille du nouveau roi de 
Danemark , et se déclara duc héréditaire de la Prusse , 
sous la suzeraineté de la Pologne ; exemple terrible, dans 
un empire plein de souverains ecclésiastiques, que pouvait 
tenter l'appât d'une pareille usurpation [1525]. 
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Cependant ce danger n'était pas le plus grand. Le bas 
peuple , les paysans , endormis depuis si long-temps sous 
le poids de l'oppression féodale , entendirent les savans et 
les princes parler de liberté , d'affranchissement , et s'ap- 
pliquèrent ce qu'on ne disait pas pour eux. La réclamation 
des pauvres paysans de Souabe , dans sa barbarie naïve , 
restera comme un monument de modération coura*- 
geuse (1). Peu à peu, Téternelle haine du pauvre contre le 
riche se réveilla , aveugle et furieuse , comme dans la 
Jacquerie, mais affectant déjà une forme systématique, 
comme au temps des Niveleurs. Elle se compliqua de tous 
les germes de démocratie religieuse qu'on avait cru étouffés 
au moyen-àge. Des LoUardistes , des Béghards , une foule 
de visionnaires apocalyptiques se remuèrent. Le mot de 
ralliement était la nécessité d'un second baptême , le but 
une guerre terrible contre Tordre établi , contre toute es- 
pèce d'ordre ; guerre contre la propriété , c'était un vol 
feit au pauvre; guerre contre la science, elle rompait 
l'égalité naturelle , elle tentait Dieu qui révélait tout à ses 
saints ; les livres , les tableaux étaient d^s inventions du 
diable. Le fougueux Garlostadt avait déjà donné l'exemple, 
courant d'église en église , brisant les images et renversant 
les autels. A Wittemberg, les écoliers brûlèrent leurs 
livres sous les yeux mêmes de Luther. Les paysans de 
Thuringe , imitant ceux de la Souabe , suivirent l'en- 
thousiaste Muncer, bouleversèrent Mulhausen ^ appelèrent 
aux armes les ouvriers des mines de Mansfeldt , et essayè- 
rent de se joindre à leurs frères de la Franconie [1524]. 
Sur le Rhin , dans l'Alsace et dans la Lorraine , dans le 
Tyrol , la Garînthie et la Styrie , le peuple prenait partout 



(1) Die zwœlfariikel der Bauerschafï. Voyei à la fin de Sartoriuê , 
Bauernkrieg , et dans les œuTres allem. de Luther. Vrittemberg , 1609, 
a B. f . 64. 
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Ie8anne$. Partout ils déposaient les ma^strats, saimssaient 
les terres des nobles , et leur taisaient quitter leur nom et 
leurs habits pour en donner de semblables aux leurs. 
Tous les princes catholiques et protestans s'armèrent contre 
eux ; ils ne tinrent pas un instant contre la pesante caya- 
lerie des nobles , et furent traités comme des bêtes fauv^. 

§ II. — Première lutte contre la Réforme. 

La sécularisation de la Prusse , et surtout {a révolte des 
Anabaptistes , donnaient à la Réforme le caractère poli- 
tique le plus menaçant. Les deux opinions ayerties devin- 
rent deux partis , deux ligues [catholique à Ratisbonne , 
1524, et à Dessau ; protestante à Torgau , 1526]. L'em- 
pereur observait le moment d'accabler Tune par l'autre , 
et d'asservir à la fois les catholiques et les protestans. Il 
crut l'avoir trouvé, lorsque la victoire de Paviemitson 
rival entre ses mains. Mais, dès l'année suivante, une 
ligue universelle se forma contre lui dans l'Occident. Le 
pape et l'Italie entière , Henri VIII , son allié , lui décla- 
rèrent la guerre. En même temps^ l'élection de Ferdinand 
au trône de Bohême et de Hongrie entraînait la maison 
d'Autriche dans les guerres civiles de ce royaume , décou- 
vrait , pour ainsi dire , l'Allemagne , et la mettait face à 
face avec Soliman. 

Les progrès de la barbarie ottomape , qui se rappro- 
chait chaque jour , compliquaient d'une manière ef- 
frayante les affaires de l'Empire. Le sultan Sélim, ce 
conquérant rapide , dont la férocité faisait 4rémir les 
Turcs eux-mêmes , venait de doubler l'étendue de la do- 
mination des Osmanlis. Le tigre avait saisi en trois bonds 
la Syrie , l'Egypte et l'Arabie. La brillante cavalerie des 
Mameluks avait péri au pied de son trône dans l'inupensfî 
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massacre du Caire (1). Il ayait juré de dompter le^ têtes 
rouges (2) , pour tourner ensuite contre les chrétiens les 
forces des nations mahoniétanes. Un cancer le dispensa 
de tenir son serment. L'an 926 c2d t Hégire [1521], sultan 
Sélim passa au royaume éternel, laissant F empire du 
monde à Soliman (3). SoIiman-ie-Magnifique ceignit le 
sabre à Stamboul , la même année où Charles-Quint rece> 
vait à Aix-la-Chapelle la couronne impériale. Il commença 
son règne par la conquête de Belgrade et par celle de 
Rhodes , les deux écueils de Mahomet II [1521-2]. La 
seconde assurait aux Turcs l'empire de la mer dans la 
partie orientale de la Méditerranée ; la première leur ou- 
vrait la Hongrie. Lorsqu'ils enyahirent ce royaume , en 
1526, le jeune roi Louis n'avait pu rassembler que vingt- 
cinq mille hommes contre cent cinquante mille. Les Hon- 
grois , qui , selon l'ancien usage , avaient ôté les éperons 
à celui qui portait l'étendard de la Vierge (4) , n'en furent 
pas moins défaits (à Mohacz). Louis fut tué dans la déroute, 
avec son général , Paul Tomorri , évêque de Colocza , et 
un grand nombre d'autres évêques qui portaient les armes 
dans les périls continuels de la Hongrie. Deux rois furent 
élus en même temps, Ferdinand d'Autriche et Jean 
Zapoly, waiwode de Transylvanie. Zapoly, n'obtenant 
aucun secours de la Pologne , s'adressa aux Turcs eux- 
mêmes. L'ambassadeur de Ferdinand, le gigantesque 
Hobordansc , célèbre pour avoir vaincu , en combat sin- 
gulier, un des plus vaillans pachas , avait osé braver le 
sultan , et Soliman avait juré que , s'il ne trouvait pas 
Ferdinand devant Bude , il irait le chercher dans Vienne. 

(1) « Hi ! c'est sultan Sëlim !....» AUnsion d*un poète arabe à ce mas- 
sacre , dans Kantimir. 

(2) Les Persans sont appelés ainsi par les Turcs. 

(3) Épitaphe de Sélim. 

(4) lstuana,p. 134-7. 



128 PRÉCIS 

Au mois de septembre 1529 , le cercle noir d'une armée 
innombrable enferma la capitale de TAulricbe. Heureuse- 
ment , une foule de vaillans bommes , allemands et espa- 
gnols, s'y étaient jetés. On distinguait don Pedro de 
Navarre et le comte de Salms , qui , à en croire les Alle- 
mands, avait pris François 1" à Pavîe. Au bout de vingt 
jours et de vingt assauts , Soliman prononça un anathème 
contre le sultan qui attaquerait de nouveau cette ville 
fatale. Il partit la nuit , rompant les ponts derrière lui, 
égorgeant ses prisonniers , et , le cinquième jour, il était 
de retour à Bude. Il consola son orgueil en couronnant 
Zapoli , prince infortuné , qui voyait en même temps, des 
fenêtres de la citadelle de Pesth, emmener dix mille Hon- 
grois que les Tartares de Soliman avaient surpris dans la 
joie des fêles de Noël , et qu'ils chassaient devant eux par 
troupeaux (1). 

Que faisait l'Allemagne , pendant que les Turcs fran- 
chissaient toutes les anciennes barrières , pendant que 
Soliman répandait ses Tartares au-delà de Vienne? Elle 
disputait sur la transsubstantiation et sur le libre arbitre. 
Ses guerriers les plus illustres siégeaient dans les diètes et 
interrogeaient des docteurs. Tel était le flegme intrépide 
de cette grande nation , telle sa confiance dans sa force et 
dans sa masse. 

La guerre des Turcs et celle des Français , la prise de 
Rome et la défense de Vienne , occupaient tellement 
Charles-Quint et son frère , que les protestans obtinrent 
la tolérance jusqu'au prochain concile. Mais, après la paix 
de Cambrai , Charles-Quint , voyant la France abattue , 
l'Italie asservie , Soliman repoussé , entreprit de juger le 
grand procès de la Réforme. Les deux partis comparurent 
à Augsbourg. Les sectateurs de Luther, désignés par le 

(l) htuanfi, p. 173. 



DE L^HISTOIRE MODERNE. 129 

nom général de Protestant , depuis qu'ils avaient protesté 
contre la défense d'innover [Spire , 1629] , voulurent se 
distinguer de tous les autres ennemis de Rome , dont les 
excès auraient calomnié leur cause; des Zwingliens répu- 
blicains de la' Suisse , odieux aux princes et à la noblesse ; 
des anabaptistes surtout, proscrits comme ennemis de 
Tordre et de la société. Leur confession , adoucie par le 
savant et pacifique Mélancthon , qui se jetait , les larmes 
aux yeux, entre les deux partis, n'en fut pas moins 
repoussée comme hérétique. Ils furent sommés de renon- 
cer à leurs erreurs , sous peine d'être mis au ban de l'Em- 
pire [Augsbourg, 1630]. Charles-Quint sembla même 
prêt à employer la violence, et fit un instant fermer les 
portes d'Augsbourg. La diète fut à peine dissoute , que les 
princes protestans se rassemblèrent à Smalkalde, et y con- 
clurent une ligue défensive par laquelle ils devaient former 
un même corps [31 décembre 1530]. Ils protestèrent 
contre l'élection de Ferdinand au titre de roi des Romains. 
Les contigens furent fixés ; on s'adressa aux rois de 
France , d'Angleterre et de Danemark , et l'on se tint prêt 
à combattre. 

Les Turcs semblaient s'être chargés de réconcilier 
encore l'Allemagne. L'empereur apprit que Soliman venait 
d'entrer en Hongrie à la tête de trois cent mille hommes , 
tandis que le pirate Khaïr Eddyn Barberousse ^ devenu 
capitan pacha, joignait le royaume de Tunis à celui d'Alger 
et tenait toute la Méditerranée en alarme. Il se hâta 
d'offrir aux protestans tout ce qu'ils avaient demandé , la 
tolérance, la conservation des biens sécularisés jusqu'au 
prochain concile, l'admission dans la chambre impériale. 
Pendant cette négociation , Soliman fut arrêté un mois 
par le Dalmate Juritzi , devant une bicoque en ruine. Il 
essaya de regagner du temps en^ passant à travers les 
chemins impraticables de la Styrie, lorsque déjà les neiges 
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et les glaces assiégeaient les ino0ti^nes ; mais l'aspect 
formidable de Tarmée de Charles-Quint le décida à se 
retirer. L'Allemagne , réunie par les promesses de l'em- 
pereur, avait fait les plus grands efforts. Les troupes 
italiennes, flamandes, bourguignonnes, bohémiennes, 
hongroises, se joignant à celles de TEmpire, avaient porté 
ses forces à quatre-vingt-dix mille fantassins et trente 
mille cavaliers , dont un grand nombre étaient couverts 
de fer (1). Jamais armée n'avait été plus européenne 
depuis Godefroi de Bouillon. La cavalerie légère des Turcs 
fut enveloppée et taillée en pièces. Le sultan ne se rassura 
qu'en sortant des gorges où coulent la Murr et la Drave , 
et en rentrant dans la plaine de Waradin. 

François 1^' et Soliman se relayaient pour occuper 
Charles- Quint. Le sultan, ayant envahi la Perse, était 
allé se faire couronner dans Bagdad ; l'empereur respirait 
{voyez l'expédition de Tunis dans le chapitre précédent) ; 
le roi de France l'attaqua en attaquant la Savoie , son 
alliée. Cette nouvelle guerre différa de douze ans la rup- 
ture décisive entre les catholiques et les protestans d' Alle- 
magne. Cependant l'intervalle ne fut point une paix. 
D'abord Tanabaptisme éclata de nouveau dans Munster, 
sous une forme plus effrayante. Des mêmes fureurs anar- 
chiques sortit un gouvernement bizarre , mélange mons- 
trueux de démagogie et de tyrannie. Les anabaptistes de 
Munster suivaient exclusivement l'ancien Testament; 
Jésus-Christ étant de la race de David, son royaume devait 
être d'une forme judaïque. Us reconnaissaient deux pro- 
phètes de Dieu, David et Jean de l.eyde, leur chef, et 
deux prophètes du diable, le pape et Luther. Jean de 
Leyde était un garçon tailleur, jeune homme vaillant et 
féroce, dont ils avaient fait leur roi , et qui devait étendre 

(1) P. Jove , témoin oculaire. 
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par toute la tarre le royaume de Jé«u8*Ghri8t. Les princes 
le prévinrent. 

Les catholiques et les protestans, réunis un instant 
contre les anabaptistes , ne lurent ensuite que phis en- 
nemis. On parlait toujours d*un concile général; per- 
sonne n^en voulait sérieusement. Le pape le redoutait , les 
protestans le récusaient d'avance. Le concile [réuni à 
Trente, 1545] pouvait re^errer Tunité de la hiérarchie 
catholique , mais non rétablir celle de FÉglise. Les armes 
devaient seules décider. Déjà les protestans avaient chassé 
les Autrichiens du Wurtemberg. Ils dépouillaient Henri 
de Brunswick, qui exécutait à son profit les arrêts de la 
chambre impériale. Ils encourageaient rarchevêque de 
Cologne à imiter Texemple d'Albert de Brandebourg, ce 
qui leur eût donné la majorité dans le conseil électoral. 

Lorsque la guerre de France fat terminée, Gharles-Quint 
et son frère traitèrent avec les Turcs , et s'unirent étroite^ 
ment avec le pape pour accabler à la fois les libères 
religieuses et politiques de .rAllemagne. Les luthérieiis , 
avertis par l'imprudence de Paul III , qui annonçait la 
guerre comme une croisade , se levèrent sous l'électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse , au nombre de quatre- 
vingt mille. Abandonnés de la France , de l'Angleterre et 
du Danemark, qui les avaient excités à la guerre , séparés 
des Suisses par leur horreur pour Ui blasphèmes de 
Zwingle ^ ils étaient assez forts s'ils fassent restés unis. 
Pendant qu'ils pressent Charles-Quint retranché sous le 
cancm d'Ingolstadt , le jeune Maurice , duc de Saxe , qui 
avait traité secrètement avec lui , trahit la cause protes- 
tante et envahit les états de l'Électeur, son parent. Charles- 
Quint n'avait plus qu'à accabler les membres isolés de 
la ligue. Dès que la mort de Henri VIII et celle de 
François 1" [ÎH5 janvier, 31 mars 1547] eurent ôté 
aux protestans tout espoir de secours , H marcha contre 
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l'électeur de Saxe, et le défit à Muhlberg [24 avril]. 

Les deux frères abusèrent de la victoire. Gharies-Quint 
fit condamner TÉlecteur à mort par un conseil d'officiers 
espagnols que présidait le duc d'Albe , et lui arracha la 
cession de son électorat qu'il transféra à Maurice. Il 
retint prisonnier le landgrave de Hesse , trompé par un 
l&che stratagème , et montra qu'il n'avait vaincu ni pour 
la foi catholique, ni pour la constitution de l'Empire. 

Ferdinand imitait son frère. Dès 1546 , il s'était déclaré 
feudataire de Soliman pour le royaume de Hongrie , 
gardant toutes ses forces contre la Bohème et l' Allema- 
gne. Il avait rétabli Tarchevéché de Prague, si formidable 
aux anciens Hussites , et s'était déclaré souverain hérédi* 
taire de Bohème. En 1547, il essaya de lever une armée , 
sans l'autorisation des Etats , pour attaquer les luthériens 
de Saxe , alliés des Bohémiens. Elle se leva , cette armée , 
mais contre le prince qui violait ses sermens. Les Bohé- 
miens se liguèrent pour la défense de leur constitution el 
de leur langus. La bataille de Muhlberg les livra à Ferdi* 
nand qui détruisit leurs privilèges. 

La Hongrie n'eut pas moins à se plaindre de lui. La 
funeste lutte de Ferdinand contre Zapoly avait ouvert ce 
royaume aux Turcs. Tout le parti national, tous ceux qui 
ne voulaient pour maîtres ni des Turcs ni des Autrichiens, 
s'étaient rangés autour du cardinal Georges Martinuzzi 
(Uthysenitsch) , tuteur du jeune fils de Zapoly. Cet 
homme extraordinaire , qui , à vingt ans , gagnait encore 
sa vie en entretenant de bois les poêles du palais royal de 
Bude , était devenu le maître véritable de la Transylvanie» 
La reine-mère appelant les Turcs, il traita avec Ferdinand, 
qui au moins était chrétien; il fit pousser partout le cri de 
guerre (1) , rassembla en quelques jours soixante-dix mille 

(1) Bêche t, Histoire de JMartinusttu , page 324. Un homme à cheral 
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hommes, et emporta , à la tête de ses heiduques , la Tille 
de Lippe , que tes Autrichiens ne pouvaient reprendre sur 
les infidèles. Ces succès , cette popularité , alarmaient le 
frère de Chartes-Quint. Martinuzzi avait autorisé les 
Transylvains à repousser par les armes la licence des 
soldats allemands. Ferdinand le fit assassiner, mais ce 
crime lui coûta la Transylvanie. Le fils de Zapoly y fut 
rétabli , et les Autrichiens ne conservèrent ce qu'ils possé- 
daient de la Hongrie qu*en payant tribut à la Porte otto- 
mane. 

Cependant Charles-Quint opprimait l'Allemagne, et 
menaçait TEurope. D'un côté , il exceptait de l'alliance 
qu'il proposait aux Suisses > BÂle , Zurich et SchafFouse , 
qui . disait-il , appartenaient à l'Empire. De l'autre , il pro- 
nonçait la sentence du ban contre Albert de Brandebourg, 
devenu feudataire du roi de Pologne (1); il indisposait 
Ferdinand même , et séparait les intérêts des deux bran- 
ches de la maison d'Autriche , en essayant de transporter 
de son frère à son fils la succession à l'Empire. Il avait 
introduit l'inquisition aux Pays-Bas. En Allemagne, il 
voulait imposer aux Catholiques et aux Protestans son 
/nAa/^ (intérim), arrangement conciliatoire qui ne les 
réunit qu'en un point , la haine de l'empereur. On com- 
parait \ Intérim aux établissemens de Henri VIII , et ce 
n'était pas sans raison : l'empereur aussi tranchait du pape ; 
lorsque Maurice de Saxe , gendre du Landgrave, réclama 
la liberté de son beau-père qu'il avait juré de garantir, 
Charles-Quint lui déclara qu'il le déliait de son serment. 
Partout il traînait à sa suite le Landgrave et le vénérable 
électeur de Saxe , comme pour triompher en leurs per* 

( 

armé de toutes pièces, et un homme à pied^ tenant une épée ensanglan- 
tée , parcouraient le pays en poussant le cri de guerre , selon Tancien 
usage de TransyWanie. 
(1) Sleidan. 1. xxi. 

S.. 
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sonnes de k liberté germanique. La vieilie Allemagne 
Tojait , pour la première lois , les étrangers TÎoler s<m 
territoire au nom de l'empereur : die était traversée en 
tous sens par des mercenaires italiens , par de fiirouches 
espagnols , qui mettaient à contribution les catboliques et 
les protestans , les amis et les ennemis. 

Pour renverser cette piûssance injuste , qui semblait 
inébranlable , il suffit du jeune Maurice , le principal in- 
strument de la victoire de Cbarles-Quint. Gelui^^i n'avait 
fait que transférer à un prince [dus habile Félectorat de 
Saxe et la place de cbef des protestans d'Allemagne : 
Maurice se voyait le jouet de l'empereur, qui retenait son 
beau-père ; une foule de petits livres et de peintures sati- 
riques , qui circulaient dans l'Allemagne (1), le désignaient 
comme un apostat , comme un traître^ comme le fléau de 
son pays. Une profonde dissimulation couvrit les projets 
de Maurice : d'abord il fallait lever une armée sans alarmer 
l'empereur; il se charge de soumettre Magdebourg à 
VmUritn et joint les troupes de la ville aux siennes. En 
même temps, il traite secrètement avec le roi de France. 
L'empereur, ayant refusé de nouveau de rendre la liberté 
au Landgrave , reçoit à la fois deux manifestes , l'un de 
Maurice, au nom de l'Allemagne , pillée par les Espagnols, 
outragée dans Tbistoire. offîcielle de Louis d'AvUa (2); 
l'autre du roi de France, Henri II , qui s'intitulait le pro- 
tecteur des princes de l'Empire, et qui plaçait en tête de 
son manifeste un bonnet de liberté entre deux poignards (3) . 
Pendant que les Français s'emparent dçs Trois-Évêchés , 
Maurice marche à grandes journées sur Inspruck [1552]. 
Le vieil empereur, alors malade et sans troupes , partit la 



(1) Sleidan, 1. xxui. 
(J) W., 1. XXIV. 
(8) Ibid. 
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nuit 9 par une pluie affreuse , et se fit porter vers les mon- 
tagnes de la Garintfaie. Sans une sédition qui retarda 
Maurice , Charles-Quint tombait entre les mains de son en- 
nemi. II fallut céder. L'empereur conclut avec les pro- 
testans la convention de Passau , et le mauvais succès de 
la guerre qu'il soutint contre la France changea cette 
convention en une paix définiti^ve [Augsbourg, 1555]. Les 
protestans professèrent librement leur religion , conservè- 
rent les biens ecclésiastiques qu'ils possédaient avant 1552, 
et purent entrer dans la chambre impériale. Telle fut la 
première victoire de la liberté religieuse ; l'esprit critique, 
ayant ainsi reçu une existence légale , suivit dès-lors une 
route déterminée , à travers les obstacles qui ne purent le 
retarder. (Voyez plus bas les germes de guerre que con- 
tenait cette paix. } 

L'empereur, abandonné de la fortune, qui n* aime point 
les vieillarde (i), laissa l'empire à son frère, ses royaumes 
à ses fils 9 et alla cacher ses derniers jours dans la solitude 
de Saint-Just. Les funérailles qu'il se fit feire de son vivant 
n'étaient qu'une image trop fidèle de cette gloire éclipsée 
à laquelle il survivait. 

(1) Mot de Charles-Quint lui-même. 
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CHAPITRE VIII. 



La. Réforme en AiraLETERSE et dans le no&d de l'Europe , 
162M547* 



§ I. — Angleterre et Ecosse, 1527-1547. 



Divorce de Henri VIII.' — L^ Angleterre se. sépare de Péglûe romaine, 
30 mars 1634. *~ Pèlerinage de grâce* -« Persécution des catholi<iaes 
et des protestans. — Tentatiye sur PÉcosse, 1643. — Soumission et 
organisation administrative du pays de Galles et de Tlrlande. 



Les états germaniques du Nord , l'Angleterre , la Suède 
et le Danemark , suivirent l'exemple de l'Allemagne ; mais 
en seséparairtdu Saint-Siège , ces trois états , dominés par 
l'esprit de l'aristocratie , conseryèrent en partie la hiérar- 
chie catholique. 

La révolution opérée par Henri VIII ne doit pas être 
confondue avec la véritable réforme d'Angleterre. Cette ré- 
volution ne fit que séparer l'Angleterre de Rome , que 
confisquer le pouvoir et les biens de l'Église au profit des 
rois. Faite sans conscience ni conviction par le prince et 
l'aristocratie , elle ne fut que le dernier terme de la toute- 
puissance auquel les Anglais portaient la couronne depuis 
un demi-siècle , en haine de lanarchie des Roses. La pro- 
pagation des anciennes doctrines d'Occam et de Wiclef 
rendait les classes élevées indifférentes aux innovations re- 
ligieuses. Cette réforme officielle n'avait rien à voir avec 
celle qui s'opérait en même temps dans les rangs inférieurs 
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du peuple, par Tenthousiasme spontané des luthériens^ 
des anabaptistes, Tenus en foule de rAllemagne, des Pays- 
Bas et de Genève. Celle-ci domina sur-le-champ en Ecosse , 
et finit par vaincre l'autre en Angleterre. 

L'occasion de la réforme aristocratique et royale d'An- 
gleterre fut petite : elle parut tenir à la passion éphémère 
d'Henri YIII pour Anne Bol«yn , dame d'honneur de la 
reine Catherine d'Aragon , tante de Charles-Quint. Au 
bout de vingt ans de mariage , il se souvint que la reine 
avait été pendant quelques mois l'épouse de son frère. 
C'était le moment où la victoire de Pavie , rompant l'équi- 
libre de l'Occident, effrayait Henri Vin sur le succès de 
l'empereur , son allié ; il passa du côté de François et de- 
manda son divorce à Clément VU. Le pape , menacé par 
Charles-Quint , cherchait tous les moyens de gagner du 
temps ; après avoir remis le jugement à des légats , il évo* 
qua l'affaire à Rome. Les Anglais ne voyaient pas le divorce 
avec plus de plaisir : outre l'intérêt qu'inspirait Catherine^ 
ils craignaient qu'une rupture avec l'Espagne n'arrêtât le 
commerce des Pays-Bas. Ils refusaient de fréquenter les 
marchés de France par lesquels on aurait voulu rempla- 
cer ceux de la Flandre. Cependant, des conseillers plus 
hardis , qui avaient succédé au cardinal-légat Wolsey , le 
ministre d'état Cromwell , et Cranmer^ docteur d'Oxford , 
que Henri avait fait archevêque de Cantorbéry , détruisaient 
ses scrupules en lui achetant l'approbation des principales 
universités de l'Europe. Le roi éclata enfin, et le clergé du 
royaume fut juridiquement accusé d'avoir reconnu pour 
l^at le ministre disgracié. Les députés du clergé n'ob- 
tinrent leur pardon qu'en faisant au roi un présent de cent 
mille livres , et en le reconnaissant pour le protecteur et 
le chef suprême de l'Eglise d'Angleterre. Le 30 mars 1534, 
cette déclaration , passée en bill dans les deux chambres , 
fut sanctionnée par le roi , et tout appel à Rome fut dé- 
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fendu. Le 23 du même mois, Clément Vil s'était prononcé 
contre le divorce , d'après l'avis presque unanime de ses 
cardinaux : ainsi l'Angleterre (ut séparée du Saint-Si^^e. 

Ce changement , qui semblait terminer la révolution , 
n*en était que le commencement. D'abord le roi déclara 
tous les pouvoirs ecclésiastiques suspendus ; les évéques 
devaient, au bout d'un mois, présenter pétition pour re- 
couvrer l'exercice de leur autorité. Les monastères forent 
supprimés , et leurs biens , équivalant à sept millions de 
notre monnaie , réunis à la couronne. Mais le roi eut bien- 
tôt tout dissipé : il donna , dit«-on , à un de ses cuisiniers, 
une terre pour un bon [dat. Le précieux mobilier des cou- 
vens , leurs chartes , leurs bibliothèques , forent enlevés , 
dispersés. Les Ames pieuses étaient indignées ; les pauvres 
ne trouvaient plus leur subsistance à la porte des monas- 
tères. La noblesse et les propriétaires des campagnes pré- 
tendaient que si les couvens cessaient d'exister, leurs terres 
ne pouvaient retomber à la couronne, mais revenir aux 
a ux représentans des donateurs . Les habitans de cinq comtés 
du nord coururent aux armes , et marchèrent sur Londres, 
pour accomplir ce qu'il appelaient le pèlerinage de grâee ; 
mais on négocia avec eux ; on promit beaucoup , et quand 
ils se dispersèrent » on les pendit par centaines. 

Les protestans, qui affluaient alors en Angleterre, 
avaient cru pouvoir s'y établir à la faveur de cette révolu* 
tion ; Henri VIII leur apprit combien ils se trompaient. Il 
n'eût voulu pour rien au monde renoncer & ce titre de Dé- 
fenseur de la foi que lui avait valu son livre contre Lu- 
ther. Il maintint donc l'ancienne foi par son bill des êi» 
artiehêy et poursuivit les deux partis avec une impartiale 
intolérance. On vit , en 4540 , les protestans et les catho- 
liques traînés de la Tour à Smithfield sur la même claie ] 
les premiers étaient brûlés comme hérétiques ; les seconds 
pendus comme traîtres , pour avoir nié la euprémaiie. 
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Le roi , ayaat en tout point remplace le pape , établit 
solennellement son in&illibilitë religieuse et politique : il 
fit décréter par le parlement que ses prodamations auraient 
la même force que les bills passés dans les deux Chambres. 
Ce qu'il y eut de plus terrible , c*est qu'il crut lui-même à 
cette infaillibilité , et regarda comme sacrés tous les ca- 
prices de ses passions : des six femmes qu'il eut, deuxfurent 
chassées, deux décapitées sous prétexte d'adultère, la der- 
nière faillit l'être pour avoir soutenu les opinions des pro- 
testans. Il exerça dans sa famille un despotisme à la fois 
sanguinaire et tracassier , et traita toute la nation comme 
sa famille. Il fit faire une traduction de la Bible et défendit 
toutes les autres ; encore, à l'exception des chefs de famille, 
toute personne était passible , chaque fois qu'elle ouvrait 
la Bible , d'un mois d'emprisonnement. Il écrivit lui-même 
deux livres pour l'instruction religieuse du peuple ( /Vit#- 
iiiuiion et l'Érudition duehritien). Il alla jusqu'à dispu* 
ter en personne contre les novateurs. Un maître d'école, 
nommé Lambert, poursuivi pour avoir nié la présence 
réelle , ayant appelé du métropolitain au chef de l'Église, 
le roi argumenta contre lui , et , au bout de cinq heures 
de dispute, il lui demanda s'il voulait céder ou mourir; 
Lambert choisit la mort, et fut brûlé à petit feu.^Unescène 
plus bizarre encore fut le jugement de saint Thomas de 
Gantorbéry , mort en 1 1 70. Il fut cité à Westminster comme 
accusé de trahison , et, au bout du délai ordinaire de trente 
jours, condamné par défaut; les reliques du contunface 
furent brûlées , et ses propriétés , c'est-à-dire sa châsse et 
les offrandes qui la décoraient , confisquées au profit du 
roi, 

Henri VIII aurait voulu étendre sur l'Ecosse sa tyrannie 
religieuse ; mais le parti français , qui y dominait , était 
attaché à la religion catholique , et toute la nation avait 
horreur du joug anglais. Sir Georges Douglas écrivait , en 
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parlant du roi d'Angleterre : k II n'y a pas jusqu'aux plus 
» petits garçons qui ne lui veuillent jeter des pierres ; les 
» femmes y briseront leurs quenouilles. Tout le peuple 
» mourrait plutôt pour Tempécher ; la plupart des hommes 
» nobles et tout le clergé sont contre lui. )» 

La jeune reine d'Ecosse ( Marie) resta sous la garde de 
Jacques Hamilton , comte d'Arran , fils de celui dont on a 
parlé , nommé gouverneur par les lords , quoique le testa ^ 
ment du feu roi désignât pour régent le cardinal Beaton ; 
et rÉcosse fut comprise dans le traité conclu entre l'An- 
gleterre et la France en 1546 ( P^oy, le chapitre viii). Le 
roi d'Angleterre mourut un an après. 

Pendant les dernières années de son règne , Henri , 
ayant dépensé les sommes prodigieuses qu'il avait tirées de 
la suppression des monastères , chercha de nouvelles res- 
sources dans la servilité de son parlement. Il l'avait dis- 
cipliné de bonne heure , et , à la moindre résistance , il 
réprimandait les variété det eommunet. Dès 1543^ c'est- 
&-dire quatre ans après , il lui avait demandé un énorme 
subside. Il avait arraché de nouvelles sommes sous toutes 
les formes, impôts, dons gratuits, emprunts, altération des 
monnaies. Enfin le parlement , sanctionnant la banque- 
route , lui abandonna tout ce qu'il avait emprunté depuis 
la trente et unième année de son règne. On prétendait 
qu'avant la vingt-sixième, les recettes de Téchiquier avaient 
surpassé la somme de toutes les taxes imposées par ses pré* 
décésseurs , et qu'avant sa mort cette somme s'était plus 
que doublée. 

Ce fut sous Henri YIII que le pays de Galles fut assujéti 
aux formes régulières de l'administration anglaise, et que 
l'Irlande connut quelque ordre civil. Les innovations de 

Henri YIII avaient été mal reçues dans cette ile et des 

* 

«colons anglais et de la population indigène. Le gouverne- 
ment du pays était remis ordinairement à des Irlandais , 
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aux KJIdare ou aux Ossory (Osmonds) , chefe de$ familles 
rivales des Fitz-Gérald et des Butlers. Le jeune fils de 
Kildare , ayant cru son père tué à Londres , se présenta au 
Conseil et déclara la guerre en son nom à Henri VIII, roi 
d'Angleterre ; les sages conseils de Farchevêque d'Armagh 
ne prévalurent point sur les chants d'un barde irlandais, 
qui , dans la langue nationale , excitait le héros à venger le 
sang de son père. Sa valeur ne put rien contre la discipline 
anglaise : il stipula pour lui et les siens un plein pardon , 
et fut décapité à Londres. Ainsi le calme se rétablit; les 
chefe irlandais sollicitèrent eux-mêmes la pairie. O'Neal , 
le plus célèbre de tous, reparaîtra plus tard sous le nom de 
comte de Tyrone. 
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§11. — Danemark, Suède et Noewége. 1513-1560. 



Christian II tourne contre lui la noblesse danoise, la Suède, 1620 , et la 
Hanse , 1617. — Gustaye Wasa ; insurrection de la Dalécarlie, Chris* 
tian II remplacé en Suède par Gustaye Wasa , 1623 ; en Danemark et 
en ICorwége par Frédéric de Holstein , 1626. — Indépendance de l'é- 
glise danoise, 1627; de l^église suédoise, 1629.— Mort de Frédéric I», 
guerre ciyilc , 1633. — Christian III abolit le culte catholique, 1636 ; 
et incorpore la Korwége au Danemark , 1637. 



Tandis que i* Allemagne protestante cherchait dans la 
liberté politique la garantie de son indépendance reli- 
gieuse , le Danemark et la Suède confirmaient leur révo- 
lution par Tadoption de la Réforme. 

Christian II avait irrité également la noblesse danoise , 
contre laquelle il protégeait les paysans; la Suède, qu'il 
inondait de sang [1520] ; les villes hanséatiques, auxquelles 
il avait fermé les ports du Danemark par des prohibitions 
[1517]. Il se trouva bientôt puni du mal et du bien qu'il 
avait faits. Gouverné par le prêtre allemand Slagheck , au- 
trefois barbier, et par la iille d'une aubergiste hollandaise, 
il suivait avec moins d'adresse la route qui avait conduit 
les princes du midi de l'Europe au pouvoir absolu. Il 
voulait écraser la noblesse du Danemark et conquérir la 
Suède. Il avait soudoyé des troupes en Allemagne , en 
Pologne et en Ecosse; il avait obtenu quatre mille hommes 
de François 1"*'. Une bataille. le rendit maître de la Suède, 
déchirée par la querelle du jeune Stenon-Sture , adminh- 
trateur, et de l'archevêque d'Upsal , Gustave Troll. Il fit 
juger par une commission ecclésiastique tous ceux des 
évéques et des sénateurs qui avaient opiné pour la dépo- 
sition de Troll. En un même jour^ ils furent décapités et 
brûlés à Stockholm , au milieu d'un peuple en larmes. Dans 
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toutes les provinces de Suède ou Christian passa , les po- 
tences et les échaJEauds s élevaient. Il outrageait les vaincus, 
il se déclarait roi héréditaire , et proclamait qu*il ne faisait 
point de chevaliers parmi les Suédois, parce qu'il ne 
devait la Suède qu'à son épée. 

Cependant le jeune Gustave Wasa, neveu de Fancien roi 
Charles 'Canutson , parvint h s'échapper de la prison ou le 
retenait Christian. Les Lubeckois , qui voyaient dans ce- 
lui-ci le beau-frère de Charles-Quint , souverain des Hol- 
landais , leurs ennemis ; qui savaient qu'il avait demandé 
à l'empereur de lui foire un don de leur ville, firent passer 
Gustave Wasa en Suède. Découvert par les Danois ^ Gus- 
tave se sauva de retraite en retraite , et fut un jour atteint 
par les lances de ceux qui le cherchaient dans une meule 
de paille. On montre encore à Falhun , à Ornay, les asiles 
du libérateur. Il parvint en Dalécarlie^ chez cette race 
dure et intrépide de paysans par 'lesquels ont toujours 
commencé les révolutions de la Suède. Il se mêla aux Da* 
lécarliens du Copparberg (pays des mines de cuivre), 
adopta leur costume , et se mit au service d'un d'entre' eux. 
Enfin , aux fêtes de Noël 1521 , saisissant l'occasion du 
rassemblement qu'amenait la fête , il les harangua dans la 
grande plaine de Mora. Ils remarquèrent avec joie que le 
vent du nord n'avait pas cessé de souffler pendant qu'il 
parlait ; deux cents d'entre eux le suivirent ; leur exemple 
entraîna tout le peuple , et au bout de quelques mois , les 
Danois ne possédaient plus en Suède qu'Abc , CaliBar et 
Stockholm. 

Christian avait précisément choisi ce moment critique 
pour tenter en Danemark une révolution capable d'é- 
branler le trône le mieux affermi. Il publiait deux codes 
qui allaient armer contre lui les deux ordres tout-puissans 
dans ce royaume , le clergé et la noblesse. Il supprimait la 
juridiction temporelle des évêques , défendait de piller les 
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effets naufragés , ôtait aux seigneurs le droit de vendre 
leurs paysans , et permettait au paysan maltraité de quitter 
la terre de son seigneur. La protection des paysans , qui 
avait fait en Suède la popularité des Stures , perdit le roi 
de Danemark. Les nobles et les évêques appelèrent au 
trône son oncle Frédéric , duc de Holstein. Ainsi , le Da- 
nemark et la Suède lui échappèrent en même temps. 

Après avoir conquis la Suède sur les étrangers, Gustave 
la conquit sur les évéques suédois. Il ôta au clergé ses 
dîmes et sa juridiction , encouragea les nobles à revendi- 
quer les terres ecclésiastiques sur lesquelles ils pouvaient 
avoir quelque droit ; enfin , il enleva aux évéques les chà« 
teaux et les places fortes qu'ils avaient entre les mains , et, 
par la suppression des appels à Rome , l'église suédoise se 
trouva indépendante , sans abandonner la hiérarchie et la 
plupart des cérémonies catholiques [1529].. On fait monter 
à treize mille le nombre des terres ou fermes dont le roi 
s'empara. Ayant ainsi abattu dans le pouvoir épiscopal la 
tète de l'aristocratie, il eut meilleur marché de la noblesse, 
imposa sans obstacle les terres féodales , et fit déclarer 
la couronne héréditaire dans la maison de Wasa. 

Les évéques de Danemark, qui pourtant avaient con- 
tribué à la révolution , ne furent pas plus heureux que 
ceux de la Suède. Elle ne se fit qu'au profit des nobles^ 
qui exigèrent de Frédéric I*' le droit de vie et de mort 
sur leurs paysans. La prédication du luthéranisme fut 
ordonnée; les États d'Odensée [1527] décrétèrent la 
liberté de conscience , abolirent le célibat des ecclésiasti- 
ques , et brisèrent tout lien entre le clergé danois et le 
siège de Rome. 

Les pays les plus éloignés du nord , moins accessibles 
aux idées nouvelles, ne reçurent pas sans résistance cette 
révolution religieuse. Les Dalécarliens furent armés par 
le clergé contre le roi qu'ils avaient fait eux-mêmes. Les 
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Norwégiens et les Islandais ne virent dans l'introduction 
du protestantisme qu'une nouvelle tyrannie des Danois. 
Christian II , qui s'était réfugié aux Pays-Bas, crut pouvoir 
profiter de cette disposition. Cet homme, qui avait au- 
trefois chassé avec des dogues un évéque fugitif, associait 
alors sa cause à celle de la religion catholique. Avec le 
secours de plusieurs princes d'Allemagne, de Charles- 
Quint et de quelques marchands hollandais , il équipa une 
flotte, débarqua en Norwége, et pénétra de là en Suède. 
Les Hanséatiques armèrent contre les Hollandais, qui 
amenaient Christian. Repoussé et obligé de se renfermer 
dans Opslo , il se rendit aux Danois , qui lui promirent la 
liberté, et le tinrent enfermé vingt-neuf ans dans le donjon 
de Saenderbourg, sans autre compagnie qu'un nain. 

A la mort de Frédéric P' [1534], les évéques tentèrent 
un effort pour prévenir leur ruine imminente. Ils essayè- 
rent de porter au trône le plus jeune fils de ce prince, âgé 
de huit ans , qui n'était pas encore prévenu en faveur du 
luthéranisme , comme son aine (Christian III); on faisait 
valoir que cet enfant^ étant né en Danemark, parlait diê 
le berceau la langue du pays y au lieu que son frère était 
considéré comme un Allemand. Cette lutte des évéques 
contre la noblesse , de la foi catholique contre la nouvelle 
doctrine , du patriotisme danois contre l'influence étran- 
gère , encouragea l'ambition de Lubeck. Cette république 
avait peu profité de la ruine de Christian IL Frédéric avait 
créé des compagnies , Gustave favorisait les Anglais. L'ad- 
ministration démocratique , qui avait remplacé à Lubeck 
l'ancienne oligarchie , était animée de l'esprit de conquête 
plus que de celui de commerce. Les hommes nouveaux qui 
la conduisaient , le bourgmestre Wullenwever et le com- 
mandant Meyer, naguère serrurier, conçurent le projet 
de renouveler dans un royaume la révolution démocratique 
qu^ils avaient faite dans une ville , de conquérir et de dé- 
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membrer le Danemark. Ils confièrent la conduite de cette 
guerre révolutionnaire à un aventurier illustre , le comte 
Christophe d'Oldenbourg, qui s'était signalé contre les 
Turcs ; il n'avait que son nom et son épée , mais il se con- 
solait , dit-on, de sa pauvreté, en lisant Homère dans l'ori- 
ginal. Il entra dans le Danemark en soulevant les classes 
inférieures au nom de Christian II , nom magique , qui 
ralliait toujours les catholiques et les paysans. Tout était 
tromperie dans cette guerre machiavélique : les démocrates 
de Lubeck nommaient au peuple Christian II, et ne pen- 
saient qu'à eux-mêmes; leur général Christophe ne tra- 
vaillait ni pour Christian ni pour Lubeck , mais pour ses 
propres intérêts. Les calamités de cette révolution furent 
telles , que ia guerre du comte est restée une expression 
proverbiale en Danemark. L'effroi général rallia tous les 
esprits à Christian III. Le sénat, retiré dans le Jutland, 
qui seul lui restait , l'appela du Holstein où il s'était re- 
tiré; Gustave lui prêta des secours. Le jeune roi assiégea 
Lubeck elle-même , et I^ força de rappeler ses troupes* 
Les paysans , partout battus , perdirent l'espoir de la li- 
berté. Christian III entra à Copenhague après un long 
siège. Le sénat fit arrêter les évéques^ les dépouilla de 
leurs biens, et leur substitua des surintendans chargés 
de propager la religion évangélique* Ainsi s'éleva le pou- 
voir absolu de la noblesse par la défaite du clergé et des 
paysans. Christian III reconnut le trône éhotif^ promit de 
consulter le grand-maitre du royaume , le chancelier et le 
maréchal , qui devaient recevoir les plaintes contre le roL 
La noblesse danoise décida que la Norwége ne serait plus 
qu'une province du royaume. Le protestantisme y fut 
établi. Le puissant archevêché de Drontheim étant devenu 
un simple évêché , l'ancien esprit de résistance cessa de se 
manifester, si Ton excepte les troubles excités à Bergen 
par la tyrannie des facteurs banséatiques , et le soulève- _ 
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ment des paysans , que Ton forçait de travailler aux mines, 
sous les ordres des mineurs allemands. 

La pauvre Islande, entre ses neiges et ses volcans, 
essaya aussi de repousser la nouvelle foi qu'on voulait lui 
imposer. Les Islandais avaient pour la domination danoise 
la même répugnance que les Danois pour Tinfluence alle- 
mande. Les évéques Augmond et Ameson résistèrent à la 
tête de leur peuple , jusqu'à ce que les Danois eussent 
tranché la tête au second. Arneson n'était point estimé 
pour la régularité de ses mœurs ; mais il fut pleuré comme 
rhomme du peuple et comme un poète national ; c'est lui 
qui , dès 1528, avait introduit Timpriraerie dans cette ile 
reculée. 

La révolution religieuse et politique du Danemark s'af- 
fermit ainsi partout, malgré une nouvelle tentative de 
Gbarles-Quint en faveur de l'électeur Palatin, mari de sa 
nièce , fille de Cliristian IL Enfin ralUance de Christian 
III avec les protestans d'Allemagne et avec François l" 
décida l'empereur à le reconnaître. H obtint pour ses sujets 
des Pays-Bas la liberté de naviguer dans la Baltique, der- 
nier coup porté à la ligue hanséatique , et dont elle ne 
devait point se relever. 
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CHAPITRE IX. 

Galtin. — Ljl RipoaHE vs Frange , ek Angletsei^b , ev 
Ecosse , aux Pats-Bas , jusqu'à la SAiirT-BAaTHiLEsnr , 
1666-1672(1). 



GaWin à GenèTe, 1535. — Le calvinisme passe en France, aux Pays-Bas , 
en Angleterre et en Ecosse. — Opposition de Philippe II. ^ Son ma- 
riage avec Marie , reine d'Angleterre , 1656. — Paix entre le roi d'Es- 
pagne et le roi de France, Henri II , 1560. — Gonstitution de Pinqui* 
sition, 1661. — Mariage de Marie Stuart avec François II, 1560, — 
tutte de PÉcosse et de l'Angleterre, 1560-1667. —Avènement de 
Charles IX , 1661. — Massacre de Vassi , guerre civile , 156d. — Paix 
d'Amboise , 1663; de Lonjumeau, 1668. — Bataille de Jarnac et de 
Montcontour, 1560. — Persécutions dans les Pays-Bas. — Conseil des 
troubles , 1567. — Révolte des Mauresques d'Espagne , 1671.— Saini- 
Barthélemy, 1572. 



Philippe II , fils et successeur de Charles-Quint , ne joi- 
gnait pas comme lui l'Empire à la couronne d'Espagne ; 
mais il disposait en grande partie de l'Angleterre par son 



(1) Séparer , dans la seconde moitié du seisième siècle , l'histoire de 
l'Espagne et des Pays-Bas , de la France , de l'Angleterre et de l'Ecosse, 
ce serait se condamner à de continuelles répétitions. Cependant , pour 
faciliter l'enseignement , nous donnons à part le programme de ces di* 
terses histoires. On y trouvera beaucoup de dates et de faits de détail , 
qui ne pouvaient entrer dans un tableau général de cette période. 

$ I. Réf^lutionset guerre des Pays-Bas^ 1656-1600. 

Situation géographique des Pays-Bas. Peuple belge ( grands , nobles , 
bourgeois, manufacturiers); peuple batave (bourgeois commerçans ou 
marins ). Diversité de leurs constitutions et privilèges. Leur industrie 
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mariage [1564] avec Marie , fille de Henri YIII. Le roi de 
France ayait à ccMBabattre en lui le maître de l'Espagne et 
des Pays-Bas , le dominateur de lltalie et de l'Angleterre, 
le possesseur des mines d'Amérique* Il attaqua pourtant le 
premier. Les Guise , branche cadette de la maison de Lor- 
raine, rcTendiquaient , comme héritiers de René d'Anjou, 
le royaume des Deux-Siciles; ils obtinrent de conduire une 
armée en Italie. La route semblait frayée : Brissac, maître 
du Piémont , avait entamé le Milanais; le gascon Montluc 
défendait opiniâtrement la ville de Sienne. Mais personne 
en Italie ne croyait plus aux succès durables des Français ; 
aucune puissance italienne ne se déclara pour Guise. Le 



commerciale dans le» derniers siècles du moyen-ftge. Leur esprit de ré- 
sistance , encouragé par les localités d'un pays couvert de villes popu- 
leuses , et coupé de canaux. — États des Pays-Bas depuis la mort de 
Charles-U-Téméraire, 1477, Marie de Bourgogne épouse Haximilieu 
d'Autriche. 1481 , A la mort de cette princesse , les états de Flandre 
prennent la tutelle de ses enfans. Guerres de Maximilien contre la France. 
1488 , Maximilien prisonnier de ses sujets à Bruges. — Administration 
populaire de Philippe-le-Beau et de Charles-Quint. Charles complète les 
dix -sept provinces des Pays-Bas par la réunion d'Utrecht et d'Over-Tsse], 
1627, de Groningue et de Gueldre, 1543; il les met sous la protection 
du corps germanique, et en proclame l'indissolubilité , 1548. Vers la fin 
de son règne , il persécute les protestans. — $ous Charles-Quint , prince 
flamand , les Flamands ont gouverné en Espagne , en Italie , en Alle- 
magne; Philippe II, prince castillan , entreprend de les soumettre aux 
lois et aux mœurs de TEspagne. Un des caractères les plus remarquables 
de la révolution des Pays-Bas , c'est que les insurgés offrent en vain de 
ae soumettre à la France , à la branche allemande de la maison d'Autri- 
che, à l'Angleterre , et se décident enfin , faute d'un souverain , à rester 
en république. Elisabeth les refuse, dans l'opinion qu'indépendans ils 
résisteront mieux à l'Espagne ; elle ne prévoit pas que la Hollande yjà 
devancer l'Angleterre dans l'empire des mers et le commerce du monde. 
— - Division : !<> 1656-1567 , Troubles qui préparent la guerre civile; 2<» 
1568-157S, Guerre civile avant l'u/tioit d'TJtrecht; 3o 1579*1609, Suite 
de la guerre civile jusqu'à la trêve ; V union d Utrecht donne aux insurgés 
du nord le caractère de nation ; la victoire leur est assurée par la diver- 

7. 
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duc d'Âlbe, qui Tattendait dans les Abbruzzes , usa rimpé- 
tuosité des français. Guise lui-même demanda son rappel , 
et vint réparer par la prise de Calais la défaite de Saint- 
Quentin [1557]. La France, rassurée , crut voir en lui un 
sauveur. Le connétable de Montmorency , prisonnier des 
Espagnols , négocia la paix de Cateau-Cambresis [1559]. 
Henri II ne garda de ses conquêtes que Calais ( pour huit 
ans) , les trois évécbés et quelques places de Savoie. C'était 
perdre Tespoir des conquêtes lointaines ; mais le royaume 
se trouvait fermé aux invasions étrangères ; ce traité lui 
assurait ses trois portes d'Angleterre , d'Allemagne et 
d'Italie. 



sion des Espagnols en France. — 1556-1667. 1556, Ayéneraent de Phi- 
lippe II. N ouTeaux éyèchés , persécution des protestans , inquisition , 
séjour des troupes espagnoles. Marguerite de Parme, gouvernante; mi» 
nistère de GrauTelle. Chefs des mécontens : Guillaume-le-Taciturne, 
prince d^Orange, les comtes d^£gmont et de Horn. 1563, Rappel de 
Granvelle. 1666, Compromis de Bréda. Gueuserie. — 1567-1573 , Ty- 
rannie du duc d^Albe, Conseil des troubles. Exécutions, confiscations. 
Fuite du prince d'Orange et de cent mille personnes. Gueux marinSf 
gueux des ^or's. — 1668-1679. 1568-1560 , Guerre civile. Tentative du 
prince d'Orange et de son frère. Supplice des comtes d^Egmont et de 
Horn, 1569 ; les nouvelles^xes étendent l'insurrection,. 1572. Prise de 
Briel par les gueux marins. Révolte de la Zélande et de la Hollande ; 
union de Dordrecht, Siège de Harlem. — 1574-1676 , Modération de Ré- 
quesens, successeur du duc d'Albe. Défaite et mort de Louis et de Henri 
de Nassau , à Mocker. Invasion de la Hollande* et de la Zélande. Siège de 
Leyde. 1576, Pillage d'Anvers. Pacification de Gand; union des pro- 
vinces belges et bataves. — 1577-1578; Don Juan d'Autriche. Sa con- 
duite artificieuse. L'archiduc Mathias appelé dans les Pays-Bas. — Le 
prince de Parme succède à don Juan , 1570. ^ 1570-1609. 1579, Union 
d*Uireeht. Fondation de la république des Sept Provinces«Unies.l680. Le 
duc d'Anjou appelé par la république. 1581, Déclaration d'indépendance. 
Perfidie et départ du duc d'Anjou. 1584, Guillaume assassiné. — Succès 
du prince de Parme ; siège d'Anvers, 1585-1586. Traité des ProTinces- 
Unies avec Elisabeth ; inhabileté et trahison de Leicester. [ 1588 , Phi- 
lippe II attaque en vain l'Angleterre. 1691-1508: il divise ses forces en 
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La réconciliation des rois de France et d'Espagne 
n'était qu'une ligue contre la Réforme , qui prenait chaque 
jour un caractère plus alarmant. 

La réforme , à son premier âge , n'avait guère fait que 
détruire ; dans le second , elle essaya de fonder. A son 
début, elle avait composé avec la puissance civile; la ré- 
forme luthérienne avait , sous plusieurs rapports , été l'ou- 
vrage des princes auxquels elle soumettait l'Église. Les 
peuples attendaient une réforme qui fut à eux ; elle leur 
fut donnée par Jean Calvin , protestant français réfugié à 
Genève. La première avait conquis l'Allemagne du nord ; 
la seconde bouleversa la France , les Pays-Bas , l'Angle- 



prenant part à la guerre cWile de France]. 1502, Hort da prince de 
Parme. 1688-1609, Succès de Maurice, fiU de Guillaume-le-Taciturne. 
1695, Ligue de Henri IV ayec les ProTinces^Unies contre l'Espagne. 
1598 (Paix de Vervins), Mariage de Tarchiduc Albert, gouTcrneur des 
Pays-Bas , aTCc Claire-Isabelle-Eugënie, fille de Philippe II, à laquelle 
il transfère la souTcraineté des Pays-Bas. Mort de Philippe II, Philippe III. 
Les Espagnols arment contre eux leurs alliés d'Allemagne. 1600, les États- 
Unis prennent ToffensiTe. Siège et bataille de Nieuport. 1601-1604, 
Siège d'Ostende. 1606, Campagne saTante de Spinola. — 1607-1609, 
Ifégociations pour la paix. Victoire navale de Gibraltar. 1609, Trêve de 
douze ans , conclue sous la médiation de Henri IV. 

$ II. ÉteU intérieur de la France depuis le milieu du XF^ êiède, 1450- 
1659. — Troubles de religion. — Guerres civiles et étrangères , 1659- 
1610. 

Le pouvoir royal , relevé par Charles VII et par Louis XI , après les 
guerres des Anglais , devient absolu entre les mains de leurs quatre suc- 
cesseurs , et se dissout dans les guerres de religion , jusqu'à ce que , 
relevé de nouveau par Henri IV et par Richelieu , il triomphe et s'affer- 
misse sous Louis XIV. — Développement rapide de la richesse nationale, 
après les périodes de troubles , sous Louis XII , sous Henri IV, sous 
Louis XIV. — Augmentation des dépenses, nécessitées surtout par celle 
des forces militaires. — jiugmentation des forces militaires. Charles VII, 
mille sept cents hommes d'armes , francs archers. François I^^, trois 
mille lances, six mille chevau-légers, et souvent de douze à quinze mille 
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terre et l'Ecosse. Partout elle rencontra un opiniâtre ad- 
versaire dans la puissance espagnole, que partout elle 
vainquit. 

Lorsque Calvin passa de Nérac à Genève [1535], il 
trouva cette ville affranchie de son évéque et des ducs de 
Savoie , mais entretenue dans la plus violente fermentation 
par les complots des mamelu* ( servîtes ) , et par les insultes 
continuelles des gentilshommes de la Confrérie de la 
Cuiller. Il en devînt l'apôtre et le législateur [ 1541-64], 
se portant pour juge entre le paganisme de Zwingh et h 
papisme de Luther» L'Église fut une démocratie , et 
l'État s'y absorba. Le catvmisme eut , t^omme la religion 



Suisse». -* Louis XI a substitué rinfanterie mercenaire des Suisses à 
rinfanterie nationale des francs-archers ; François l*!" substitue les 
landsknechts aux Suisses, et lorsque les landsknecths ont été détruits & 
Pa-vie , il forme une infanterie nationale, sous le nom de légions provin- 
ciales [1634]. — Augmentation des impôts. Charles VU, moins de deux 
millions. — Louis XI, cinq millions. — François 1^' , presque neuf mil- 
lions. ( Dépense : neuf millions et demi. ) — Les ressources ont con- 
sidérablement augmenté , mais non pas en proportion des dépenses. — 
Moyens et ressources. Pour subvenir | ces dépenses , les rois ne conyo- 
quent point les États-Généraux , depuis 1484 [ assemblés une seule fois 
à Tours, en 1506, et seulement pour annuler le traité de Bloîs]. Ils leur 
substituent des «ssenbléjes de notables [1&36 , 1658], et le plus souvent 
lèvent de Targent par des ordonnances qu'ils font enregiatrer au parle- 
ment de Paris. — Le parlement de Paris , affaibli sous Charles YIl et 
Louis XI par la création des parlements de Grenoble, Bordeaux et Dijon 
[1451 , 1462, 1477] j sous Louis XII , par celle des parlements de Eouen 
et d'Aix [1400 , 1501]. 11 reçoit de François \^ Xvl défense de s'occuper 
d'affaires politiques [ 1527 ]. D'ailleurs, la vénalité et la multiplication 
des charges lui ôtent de son influence. — Quatre moyent d'obtenir de 
Targent : augmentation des impôts , emprunts , aliénation du domaine 
royal , vente des charges de finances et de judicatures. — Louis 3^11 , le 
Père du peuple y diminue d'abord les impôts et vend les offices de finan- 
ces [ 1409 ] ; mais il est forcé , vers la fin de son règne, d'augmenter les 
impôts, de faire des emprunts et d'aliéner les domaines royaux [ 1511 , 
1614]. ^ Le régne de François \*^ est l'apogée du pouvoir royal , avant 
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catholique, un terraÎD indépendant de toute puissance 
temporelle. L'alliance de Berne et de Fribourg per- 
mettait au réformateur de prêcher à Taise derrière les 
lances des Suisses. Posté entre l'Italie , la Suisse et la 
France , Cahrin ébranla tout l'Occident. II n'avait ni l'im- 
pétuosité , ni la bonhomie , ni les facéties de Luther. 
Son style était triste et amer , mais fort , serré , péné- 
trant. Conséquent dans ses écrits plus que dans sa con- 
duite, il commença par réclamer la tolérance auprès de 
François I*' ( 1 ) , et finit par faire brûler Servet. 

(1) Prcefàtioad christianissimum régent qud hic ei liber pro confes" 
êionejidei qffertur» Ce morceau éloquent ouTre son livre de l'Institution 
chrétienne^ publié en 1636 , qu'il a traduit lui-même. 

Richelieu. — 1615, Concordat. 1630 , Ordonnance qui restreint les ju- 
ridictions ecclésiastiques. — Police organisée. 1617, Ordonnance sur la 
chasse.-» Nouveaux impôts [particulièrement en 1623]. Vente et multi- 
plication des oharges de judicature [1616, 1622 , 1644].. Premières rentes 
perpétuelles sur rHôtel-de-Ville. 1632, 1644, Aliénation des domaines 
royaux. Loterie royale. — Henri II , forcé d'abolir la gabelle dans les 
provinces au-delà de la Loire , impose les églises , aliène les domaines 
[ 1662, 1660 ], crée un grand nombre de tribunaux [1562^ 1666, 1660], 
double toutes les charges du parlement , tous les offices de finances 
[ 1663 ] , et fait des emprunts aux villes. Dette de quaraote-trois mil- 
lions. La dépense excède la recette de deux millions et demi par an. — 
Les progrès du calvinisme sont une cause de révolution encore plus ac- 
tive que Tembarras des finances. 1636, Premières persécutions. 1646, 
Massacre des Yaudois. 1661 , Édit de Cbàteaubriant. 1662, Arrèl du par- 
lement contre les écoles huissonrUères. Établissement de l'Inquisition. 
1668, les protestans font une procession publique dans Paris. 1660, le 
roi saisit lui-même dans le parlement plusieurs conseillers. 

Troubles de religion. Ir« période. 1660-1670, Crise religieuse et finan- 
cière ; rivalité de puissance entre les Guises, les Bourbons et Catherine 
de Médicis. II. 1670-1677, Lutte des deux religions \ elle est moins mêlée, 
dans cette période , d'intérêts politiques. III. 1677-1604» Faction anar- 
ohique de la Ligue. Philippe II porte son ambition sur la couronne 
de France. La monarchie française est sur le point de se dissoudre 
oo de dépendre de TEspagne. Henri IV la sauve de ce double danger. lY. 
1604-1610 , Henri lY réunit la France , la rend de nouveau formidable , 
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s'assemblaienl en plein champ au nombre de huit ou dix 
mille personnes ; le ministre montait sur une charrette ou 
sur des arbres amoncelës, le peuple se plaçait sous le 
vent pour mieux recueillir la parole , et ensuite tous en- 
semble , hommes , femmes et enfans , entonnaient des 
psaumes. Ceux qui avaient des armes veillaient alentour , 
la main sur ïépée. Puis venaient les colporteurs qui débal--' 
laienl des catéchismes, des petits iivres et des images 
contre les évéques et le pape (l). 

(1). C'était, par exemple, le cardiaal de Lorraine tenant dans un sac 
le petit François II, qui tâchait de passer la tête pour respirer de temps 
en temps. Aux Pays-Bas^ on vendait le cardinal Granvelle, principal mi« 



Gondé et Coligni , décide la troisième guerre, 168S-1570. L'Hôpital rend 
les sceaux. L'armée protestante paie elle-même ses auxiliaires allemands. 
La Rocliene devient leur point d'appui. — 1600, Les protestans vaincat 
à Janiao (mort de Condé) , et à Honoontour (blessure de Coligni). Henri 
de Béarn à la tête du parti protestant , dont Coligni est le véritable chef. 
— Le roi abandonné par les troupes italiennes et espagnoles ; les protêt* 
tans, sur le point de l'être par les troupes allemandes, concluent la paix à 
Saint-Germain, 1570. Conditions avantageuses pour les protestans : culte 
libre dans deux villes par province, places de sûreté ( La Rochelle, Hon«« 
tauban , Cognac et la Charité ) ; mariage projeté du roi de Navarre; espé^ 
rance donnée à Coligni de commander les troupes que la cour enverrait 
au secours des protestans des Pays-Bas. — 1570-1577. Les protestans at- 
tirés à Paris par le mariage du roi de Navarre. 1572 , Saint-Barthélemi. 
La cour laisse aux protestans le temps de reprendre courage , et constate 
sa faiblesse en assiégeant inutilement la Rochelle, 1575. Création du parti 
des Politiques^ qui devient bientôt l'auxiliaire des protestans. Des deux 
frères du roi , Tainé est éloigné pour un an de la France (parla royauté 
de Pologne ) ; le plus jeune se met à la tête des Politiques. 1674 , Hort de 
Charles IX — 1674-1689 , Henri III. Fuite de Henri de Navarre et da duc 
d'Alençon. — La versatilité de Henri III, la conduite du duo d'Alençen, 
qui se met à la tête des protestans de France, et ensuite de ceux des 
Pays-Bas, décident le parti catholique à chercher un chef hors de la 
famille royale. Le traité de 1576 détermine la formation de la Ligue. Par 
ce traité, le roi cède à son frère l'Anjou , la Touraine et le Berri ; liberté 
du culte partout, excepté à Paris; chambre mi-partie dans chaque par- 
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lU ne s'en tinrent pas long-tèmps à ces assemblées. 
Non moins intolérans que leurs persécuteurs^ ils voulu- 
rent exterminer ce qu'ils appelaient V idolâtrie. Ils corn- 
mencèrent à renverser les autels, à brûleries tableaux , à 
démolir les églises. Dès 1561 , ils sommèrent le roi de 
France d'abattre les images de Jésus-Christ et des saints (1). 

Tels étaient les adversaires que Philippe II entreprit de 
combattre et d'anéantir [1556]. Partoutil les rencontrait 

nistre de Philippe , couTant des œufs d^où sortaient des évéques en ram - 
ÇKHt, tandis que le diable planait sur sa tête, le bénissait et disait : yoici 
mon fil» bien-aimé, Màm. de Condé, II, 006} et Schiller, Histoire du sou- 
lèyementdes Fajrs-Bas , Ut. u, chap. 1 , trad. par H. de Châteaugiron. 
(1) Mém, de Condé , \iv. m , p. 101 . 



lement j Tilies de sûreté , Angoulême, Niort, La Charité , Bourges, Sau- 
mur et Mézières , où les protestans mettront des garnisons payées par le 
roi. ( Pour tout ce qui suit , yoyez mes Tableaux synchroniques , 
nos XII et XIII. ) — 1577-1594. 1577, Formation de la Ligue, Henri de 
Guise ie £alq/re. Politique de Philippe II. États de Blois. Henri III se 
déclare chef de la Ligue. — 1611-1619, cinquième et sixième guerres. 
Prise de Cahors. — 1580, septième guerre, — 1584, mort du duc d'Anjou 
( auparavant duc d^Âlençon ). Prétentions du cardinal de Bourbon , Es- 
pérances secrètes de Henri de Guise et de Philippe II. 1585, Traité de 
Henri III avec les ligueurs , conclu à Nemours. — 1586-1598, huitième 
guerre, 1587, bataille de Coutras. Succès de Henri de Guise. Organisation 
de la Ligue. Conseil des Seize. 1588, journée des Barricades. États de 
Blois. Assassinat de Henri de Guise. 1589, Alliance de Henri III et du roi 
de rCayarre. Siège de Paris. Assassinat de Henri III. Extinction de la 
branche des Valois [131^8-1589.] Dissolution imminente de la monarchie. 
— 1589-1610, Henri lY, roi de France et de Itavarre^ premier roi de la 
maison de Bourbon. Charles X , roi de la Ligue. Mayenne. Combat d'Ar- 
qués. — 1590-159d, Bataille d'Ivri. Sièges de Paris ,de Rouen. Savantes 
campagnes du prince de Parme , qui sauve ces deux places. Combat 
d'Aumale. — 1593, États de Paris. Philippe II demande le trône de France 
pour sa fille. Abjuration de Henri lY. 1594, Il entre à Paris. ~ 1594-1 610. 
Soumission de la Normandie , de la Picardie , de la Champagne , de la 
Bourgogne , de la Provence et de la Bretagne ; des ducs de Guise , de 
Mayenne et de Mercœur. 1594-1508, Henri lY reconnu par le pape. 
—1506-1699, Guerre contre les Espagnols. Ils prennent Cambrai, Calais, 
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sur son chemin ; en Angleterre , pour Tempécher d'épou- 
ser Elisabeth [1558]; en France, pour balancer la puis- 
sance des Guises ses alliés [1561]; aux Pays-Bas, pour 
appuyer de leur fanatisme la cause de la liberté publique(l). 
Au caractère cosmopolite de Charles-Quint ayait succédé 
un prince tout castillan , qui dédaignait toute autre lan- 
gue, qui avait en horreur toute autre croyance que la 
sienne , qui voulait établir partout les formes régulières de 
l'administration, de la législation, de la religion espagnoles. 
D'abord il s'était. contraint pour épouser Marie, reine d'An- 
gleterre [1553], mais il n'avait pas trompé les Anglais. Le 
verre de bière qu'il but solennellement à son débarque- 

(1) Surtout depuis 1563. 

Amiens. 1608, Paix de Vert^îns (malgré Elisabeth et les Hollandais). 
Philippe II perd ses conquêtes, excepté le comté de Charolais. — Édit de 
Nantes; les réformés obtiennent rexercice public de leur culte, et 
tous les droits civils j ils conservent leur importance, comme parti po- 
litique. — 1600-1610. — 1600-1601 , Conquêtes sur le duc de Savoie. 
Sariage du roi avec Marie de Médicis. 1603, Conspiration de Biron. 
1604, Conspiration de la famille d'Entragues. — médiation du rcii 
entre le pape et Venise , 1607 ; entre TEspagne et les Provinces-Unies , 
1609. Ses projets pour rabaissement de la maison d^ Autriche , et pour 
l'organisation de la république européenne. 1610, Assassinat de 
Henri lY. — Administration de Henri IV, État des finances à son 
avènement. Tentatives de réformes. — 1696 , Assemblée des notables 
de Rouen. Le roi confie les finances à Sully. Ordre et économie. Agricul- 
ture protégée (Olivier de Serres). Manufactures nouvelles. Enconrage- 
mens donnés au commerce et aux arts. 1604, Traité de commerce avec 
le Sultan. Canal de Briare. Embellissemens de Paris. — Réforme de la 
justice. 1603, Édit contre les duels. 1604, Institution de la Poulette. — 
Colonies [1667 , au Brésil; 1664, dans la Floride], à Cayenne, au Ca- 
nada. Fondation de Québec, en 1608. — Prospérité de la France et son 
état formidable à la fin du règne de Henri IV. 

5111. Rivalité de V Angleterre ^ de V Ecosse et de V Espagne. Règne 
d'ÉlisabetU, 1638-1603. 
^intervention de l'Angleterre dans les afikires du contiaent, jusque 
là bornée et capricieuse , s'étend et devient régulière sous Elisabeth. 
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ment , les sermons de son confesseur sur la tolérance , ne 
lui donnèrent aucune popularité. On en crut plutôt les 
bûchers élcTés par sa femme. Après la mort de Marie [ 1 558] , 
il ne dissimula plus ; il introduisit des troupes espagnoles 
aux Pays-Bas, y maintint l'Inquisition, et à son départ, dé- 
clara en quelque sorte la guerre aux défenseurs des liber- 
tés du pays dans la personne du prince d'Orange (1). Enfin 
il s'unit avec Henri II contre les ennemis intérieurs , qui 
les menaçaient également , en épousant sa fille , Elisabeth 
de France [paix de Caleau-Cambresîs , 1559]. Les fêtes 

(1) Le roi, en s^embarquant, dit au prince d'Orange , qui se rejetait sur 
les Etats : No , no los estados,ma vos^ vos, vosi (Van der Yyncht.) 



LUntérêt politique, en Angleterre comme en Espagne , est subordonné 
à rintérêt religieux. — Dangers qui entourent Elisabeth. Légitimité de 
sa naissance contestée. Prétentions de Harie-Stuart , reine d'Ecosse 
(et bientôt de France ) , au trône d'Angleterre. Philippe II , après avoir 
recherche la main d'Elisabeth , fait cause commune avec Marie-Stuart 
dès qu'elle n'est plus reine de France (depuis 1660). — Mécontentement 
des catholiques et des caWinistes d'Angleterre. Lorsque l'Ecosse est 
fermée aux intrigues de Philippe II, l'Irlande révoltée favorise le débar- 
quement des troupes espagnoles. — Tandis que le protestantisme affai- 
blit la France , la Suisse , l'Allemagne , il a fortifié l'Angleterre , où le 
souverain est resté armé de toute la puissance de l'ancienne hiérarchie. 
— Elisabeth diffère trente ans [de 1558 à 1588] la guerre ouverte avec 
l'Espagne; mais elle soulève les protestaus d'Ecosse, secourt faible* 
ment ceux de France , et encourage puissamment ceux des Pays-Bas , 
auxquels elle est liée de plus pas l'intérêt du commerce anglais. La 
guerre éclate enfin j elle développe les forces de l'Angleterre, et lui 
assure la libre navigation des mers. — 1558 , Avènement d'Elisabeth. 
1559, Elle fonde l'Église anglicane. Son intervention dans les guerres 
de France et des Pays-Bas ( Voyez plus haut. ) — 1560-1587 , Sa rivalité 
arec Harte-Stuart. Troubles de l'Ecosse presbytérienne. 1500, Traité 
d'édiknbourg et abolition de la religion catholique. Marie renonce aux 
armoiries d'Angleterre. — 1665, Mariage de la reine d'Ecosse avec 
Darnley, bientôt assassiné. 1567, Jacques VI proclamé parles Écossais 
révoltés. — Marie se réfugie en Angleterre , où elle est retenue prison- 
nière par Elisabeth, 1568-1587. Conspirations en sa faveur. 1587, 
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de cette paix menaçante furent marquées d'un caractère 
funèbre. Un tournoi fut donné au pied même de la Bastille, 
où le protestant Anne Dubourg attendait la mort. Le roi 
fulblessé, et le mariage se fit, la nuit, àSaint-Paul, pendant 
son agonie (1). Philippe II , revenu dans ses états pour 
n'en plus sortir , fit construire , en mémoire de sa victoire 
de Saint-Quentin , le monastère de FEscurial , et y con- 
sacra cinquante millions de piastres. De sept lieues on dé- 
couvre le sombre édifice , tout bâti de granit. Nulle sculp- 
ture n'en pare les murailles. La hardiesse des voûtes en 

(1) Mèm» de VieiUetnUe , tom. zxvn , p. 417. 



Htrie-Stiiart décapitée. — 1688-1603. Philippe II entreprend la con- 
({uéte de TAngleterre. 1688, Destruction de \9i flotte invincible. 1680, 
Expédition du Portugal; 1606, de Cadix j de France, 1601-1607. 1606, 
Révolte dUrlande excitée par TEspagne. 1601 , Mort du comte d'Essex. 
1603, Mort d^Elisabeth, et fin de la maison de Tudor. — Administra^ 
tion d'Elisabeth, Etendue de la prérogative royale. Elle contient les 
dissidents, mais avec moins de cruauté que Henri VIII, et ne réprime 
les Puritains qu^après sa victoire sur la flotte invincible. Par son éco- 
nomie elle acquitte les dettes des gouvernemens précédens ( quatre 
millions sterling ) , favorise Pessor du commerce et de Tindustrie , et 
plutôt que d^assembler fréquemment le parlement , elle recourt aux 
monopoles, aux emprunts , etc. La marine anglaise portée de quarante- 
deux bâtimens à mille deux cent trente-deux. BrillanteSt expéditions 
de Hawkins , Forbisher , Davis , Drake et Gavendisb. 1684, Premiers éta- 
blissemens dans l'Amérique septentrionale. 

$ IV . État des quatre puissances belligérantes après la seconde lutte 
de la Ré/orme , et suites prochaines de cette lutte, 

Espagne. Administration intérieure de Philippe II. Ses revenus sur- 
passent ceux de tous les princes chrétiens réunis, et plusieurs de ses 
entreprises échouent faute d'argent. — 1568, Mort de don Carlos« 
1668-71, Extermination des Maures de Grenade. —1580, Conquête du 
Portugal , qui ne compense pas la perte des Pays-Bas. [Déoadenoe du 
Portugal, insensible sous Jean III, 1621-1667 j rapide sous Sébastien , 
1667-1678, qui périt dans une expédition contre les Maures d'Afrique. 
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fail toute la beauté. La disposition des bâtimens prëseate la 
forme d'un gril (1). 

A cette époque , les esprits étaient parvenus en Espagne 
au dernier degré d'exaltation religieuse. Le progrès ra- 
pide des hérétiques dans toute l'Europe, la victoire du 
traité d'Augsbourg qu'ils avaient remportée sur Charles^ 
Quint , leurs violences contre les images , leurs outrages 
aux saintes hosties que les prédicateurs retraçaient aux 
Esp^^ols épouvantés , avaient produit un redoublement 
de ferveur. Ignace de Loyola avait fondé Tordre des Jé- 

(2) Instrument du martyre de saint Laurent j la bataiUe de Saint- 
Quentin fut gagnée par les Espagnols le jour de sa fête. 



1578-1580, Henri- le-Cardinal. Victoire du duc d'Albe sur Antonio de 
Grato,à Alcantara.] 1601, Soulèyement des Aragonais. Le justisa mis à 
mort par ordre de Philippe IL — Règne des favoris [de Lerme sous Phi- 
lippe m , 1608-1621; d'OUvarès sous Philippe lY , 1621-1666.] Épuiae- 
ment de l'Espagne sous le rapport des métaux précieux et sous celui de 
la population. (Voy. les années 1600, 1603, XlVe et XVI* tableaux 
synchroniques. ) L'£spagne ne produisant plus de quoi acheter les mé- 
taux de TAmérique , ils cessent de Tenrichir. De tout ce qu'on importe 
en Amérique, un yiogtième au plus est manufacturé en Espagne. A Se- 
YtUe , les seise miUe métiers , qui trayaillaient la laine et la soie vert 
1666, «ont réduits à quatre cents vers 1621.— L'Espagne chasse, en 
1600, un million de sujets industrieux ( les Haures de Valence), et se 
▼oit forcée d'accorder une trèye de douse ans aux Provinces-Unies. ^- 
La marine espagnole, forte de mille vaisseaux, vers 16â0, est réduite 
de 1688 à 1668 ( bataille des Dunes )• L'infanterie espagnole cède la 
prééminence à l'infanterie française , surtout depuis 1643 ( bataille de 
Rocroi). ^ 1640, Révolte de la Catalogne. Révolution de Portugal : 
Avènement de la maison de Bragance ^ dans la personne de Jean IV. — 
Provinces-Urnes, 1600-1631. La nouveUe république prend un accrois* 
semeut rapide de prospérité et de grandeur; mais le principe de sa 
décadence s'annonce déjà par les querelles du stathouder et du syndic. 
— Maurice et Barnevelt. Gomaristes et Arminiens. 1C18-1610, Synode 
de Dordrechtj 1610, Barnevelt décapité. — 1621-1648, Renouvelle- 
ment de la guerre avec l'Espagne. Spinola , Frédéric Henri. 1626 , Prise 
de Breda par les Espagnols. 1628, Prise de Bois-le-Duo par les Hollan- 
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« 

suites, tout dévoué au Saint-Siège [1534*40]. Sainte Thé- 
rèse de Jésus réformait les Carmélites, et embrasait toutes 
les âmes des feux d*un amour mystique. Les Carmes , les 
ordres Mendians, suivirent bientôt la même réforme. La 
constitution de l'Inquisition fut fixée en 1561. Si Ton ex- 
cepte les Mauresques , l'Espagne se trouva unie , comme 
un seul homme , dans un violent accès d'horreur contre 
les mécréans et les hérétiques. Étroitement liée avec le 
Portugal, que les Jésuites gouvernaient, disposant des 
vieilles bandes de Charles-Quint et des trésors des deux 
mondes, elle entreprit de soumettre l'Europe à son empire 
et à sa foi. 



dai». Bataille de Berg-op-Zoom. 163d , Prise de MaSttricht. — 1985 , 
Alliance des ProTinces-Unies avec la France pour le partage des Pays-Bas 
espagnols. Philippe II, en fermant aux Hollandais le port de Lisbonne, 
les a forcés de chercher aux Indes les denrées de TOrient. 1695 . Expé- 
dition de Cornélius Houtman. 160d , Compagnie de» Indes orientales. 
D^abord établie dans les îles, elle s^étend sur les côtes du continent. 1610, 
Fondation de Batavia, 1&31 , Compagnie des Indes occidentale». 16S0- 
1S40 , Tentatives sur le Brésil. Établissements dans les îles de TAmé- 
rique. — 1648, Paix de Munster , TEspagne reconnaît Tindépendance 
des Provinces-Unies, leur laisse leurs conquêtes en Europe et au-delà 
des mers , et consent à fermer l'Escaut. — France et Angleterre, La 
tranquillité intérieure de ces deux royaumes et leur importance poli- 
tique semblent attachées à la vie de leurs souverains , Henri lY et Elisa- 
beth. — En France, les protestans et les grands ont été contenus 
plutôt qu^affaiblis. Double résultat de la mort de Henri lY : !<> la France , 
de nouveau faible et divisée, se rouvre à l'influence espagnole jusqu^au 
ministère de Richelieu; 2<> la guerre religieuse, qui doit embraser TEu- 
rope , éclatera plus tard, mais elle se prolongera, faute d'un puissant 
modérateur qui la domine et la dirige. — En Angleterre ) la nécessité 
de la défense nationale et le caractère personnel d'Elisabeth ont rendu 
le pouvoir royal sans bornes ] mais le changement des mœurs, l'impor- 
tance croissante des communes, le fanatisme des Puritains, amèneront, 
sous des princes moins fermes et moins habiles , le bouleversement du 
royaume. — Dès la mort d'Elisabeth et d'Henri lY , nous pouvons aper> 
eevoir de loin la révolution d'Angleterre et la guerre de Trente ans. 
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Les proiestans dispersés se rallièrent au nom de la reine 
Elisabeth, qui leur offrit asile et protection [1559]. Par- 
tout elle encouragea leur résistance contre Philippe II et 
les catholiques. Absolus dans leurs États , ces deux monar- 
ques agirent au dehors ayec la violence de deux chefs de 
parti. La dévotion fastueuse de Philippe , l'esprit chevale- 
resque de la cour d'Elisabeth, se concilièrent avec un sys- 
tème d'intrigue et de corruption ; mais la victoire devait 
rester, à Elisabeth : le temps était de son parti. Elle enno- 
blissait le despotisme par l'enthousiasme qu'elle inspirait à 
la nation. Ceux mêmes qu'elle persécutait étaient pour elle, 
en dépit de tous. Un puritain, condamné à perdre la main, 
Feut à peine coupée, qu'il prit son chapeau de l'autre, 
et le faisant tourner en l'air , il s'écria : F^ioe la reine / 

Il fallut trente ans avant que les deux adversaires se 
prissent corps à corps. La lutte eut lieu d'abord en Ecosse, 
en France et aux Pays-Bas. 

Elle ne fut pas longue en Ecosse [1559-1567]. La rivale 
d'Elisabeth , la séduisante Marie-Stuart^ veuve à dix-huit 
ans de François II , se voyait comme étrangère au milieu 
de ses sujets, qui détestaient en elle les Guises, ses oncles, 
chefs du parti catholique en France. Ses barons, soutenus 
par l'Angleterre , s'unirent avec Darnley , son époux , et 
poignardèrent sous ses yeux le musicien italien Riccio, son 
favori. Peu après, la maison qu'habitait Darnley, près 
d'Holyrood, sauta en l'air; il fut enseveli sous ses ruines, 
et Marie, enlevée par le principal auteur du crime, l'épousa 
de gré ou de force. La reine et le parti des barons se ren- 
voyèrent mutuellement l'accusation. Mais Marie fut la 
moins fdrte. Elle ne trouva de refuge que dans les états de 
sa mortelle ennemie , qui la retint prisonnière , donna à 
qui elle voulut la tutelle du jeune fils de Marie , régna sous 
son nom en Ecosse, et put dès-lors lutter avec moins d'iné- 
galité contre Philippe II. 
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Mais c'était surtout dam la France et dans les Paya-Bas 
qu'Elisabeth et Philippe se faisaient une guerre secrète. 
L'âme du parti protestant était, dans ces deux contrées, le 
prince d^Orange , Guillaume-le-Tacitume , et son beau* 
père l'amiral Coligni, généraux malheureux , mais politi- 
tiques profonds, génies tristes , opiniâtres , animés de l'in- 
stinct démocratique du calvinisme, malgré le sang de Nassau 
et de Montmorency. Colonel de rinfisinterie sous Henri II, 
Coligni rallia à lui toute la petite noblesse ; il donna à La 
Rochelle uqe organisation républicaine, tandis que le 
prince d'Orange encourageait la confédération des Gueu^, 
et jetait les fondemens d'une république plus durable. 

Le grand Guise et son frère , le cardinal de Lorraine(l), 
gouvernaient la France sous François II , époux de leur 
nièce Marie-Stuart [1560]. Guise était l'idole du peuple 
depuis qu'il avait pris Calais en huit jours sur les Anglais. 
Mais il avait trouvé la France ruinée. Il s'était vu obligé de 
reprendre les domaines aliénés et de supprimer l'impôt des 
cinquante mille gommes , c'est-à-dire de désarmer le gou- 
vernement au moment où la révolution éclatait. Des mil- 
liers de solliciteurs assiégeaient Fontainebleau, et le car* 
dinal de Lorraine, ne sachant que leur répondre, faisait 
afficher que l'on pendrait ceux qui n'auraient pas vidé la 
ville dans les vingt-quatre heures. 

Les Bourbons (Antoine, roi de Navarre, et Louis, 
prince de Condé ), qui ne voyaient pas volontiers la chose 
publique entre les mains de deux cadets de la maison de 
Lorraine, profitèrent du mécontentement général.Ils s'asso- 
cièrent aux calvinistes, à Coligni, aux Anglais qui venaient 
la nuit négocier avec eux à Saint -Denis [1660]. Les pro- 



(1) Voyez, dans les mémoires de Gaspard de Tavannes, la comparaison 
des arantages qu'araient obtenus de Henri II les maisons rivales de Gaite 
et deHontmorency, tom. xxiii, p. 410. 
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testans marchèrent en armes sur Amboise pour s'emparer 
de la personne du roi. Mais ils furent dénoncés aux Guises, 
et massacrés sur les chemins. Quelques-uns , qu'on avait 
réseryés pour les exécuter devant le roi et toute la cour , 
U*empèrent leurs mains dans le sang de leurs frères déjà 
décapités , et les levèrent au ciel contre ceux qui les avaient 
trahis. Cette scène funèbre sembla porter malheur à tous 
ceux qui en avaient été témoins , à François II , à Marie- 
Stuart, au grand Guise, au chancelier Olivier, protestant 
dans le cœur, qui les avait condamnés et qui en mourut 
de remords (I). 

A Tavénement du petit Charles (IX* du nom , 1560) , le 
pouvoir appartenait à sa mère , Catherine de Médicis , si 
die eût su le garder ; elle ne fit que Toter aux Guises, chefo 
des catholiques , et le gouvernement resta isolé entre les 
deux partis. Ce n'était pas une Italienne , avec la vieille 
politique des Borgias , qui pouvait tenir la balance entre 
les hommes énergiques qui la méprisaient : elle n'était pas 
digne de cette époque de conviction , et l'époque elle^ 
même ne Tétait pas du chancelier L'Hôpital (2) , noble 
image de la froide sagesse , impuissante entre les passions. 
Guise ressaisit, comme chef de parti , le pouvoir qu'il avait 
perdu. La cour lui fournit un prétexte, en adoucissant les 
édits contre les réformés par ceux de Saint-Germain et de 
Janvier , et en admettant leurs docteurs à une discussion 
solennelle dans le colloque de Poissy. En même temps que 
les calvinistes se soulevaient à Nimes , le duc de Guise, 
passant; par Yassi en Champagne , ses gens se prirent de 
querelle aVec quelques Huguenots qui étaient au prêche , 
et les massacrèrent [1562]. La guerre civile commença. 



(1) YieilleTille , tom. xxyii , pag. 425. 

(a) Le chancelier L'Hôpital , qui a^ait les fleura de lis dans le cœur... 
L'Étoile, tomXLY, pag. 67. 
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CéêOT, disait le prince de Condé, a fiasse k Ruhicon. 

A rapproche d'une lutte si terrible , les deux partis n'hé- 
sitèrent pas d'appeler l'étranger [1562-1563] (1). Les 
vieilles barrières politiques qui séparent les peuples tombè- 
rent devant l'intérêt religieux. Les protestans demandèrent 
secours à leurs frères d'Allemagne ; ils livrèrent le Havre aux 
Anglais, tandis que les Guises entraient dans un vaste plan 
formé, disait-on, par le roi d'Espagne pour écraser Genève 
et la Navarre, les deux sièges de l'hérésie, pour exterminer 
les calvinistes de France , et dompter ensuite les luthériens 
dans l'Empire (2). De tous côtés les partis s'assem- 
blaient (3), avec un' farouche enthousiasme. Dans ces 
premières armées , ni jeu de hasard , ni blasphème , ni 
débauche (4) ; les prières se faisaient en commun le matin 
et le soir. Mais sous, cette sainteté extérieure , les cœurs 
n'étaient pas moins cruels. Montluc , gouverneur de 
Guienne , parcourait sa province avec des bourreaux : On 
pouvait eognoistre y dit-il lui-même, par ou il était passé , 
car par les arbres sur le chemin on en trouvait les en- 
seignes (5). Dans le Dauphîné , c'était un protestant , le 
baron des Adrets , qui précipitait ses prisonniers du haut 
d'une tour sur la pointe des piques. 

Guise fut d'abord vainqueur à Dreux (6) : il fit prisonnier 

(1) Lanoue, tom. xxxiv , pag. 123-167. Les étrangers ouvraient les 
yeux et frétillaient pour entrer en France, 
(d) Mém. de Gondé, t. m, p. 210. 

(3) Lanoue; t. xxxiv, p. 135. La plupart de la noblesse délibéra de 
Tenir à Paris, imaginant comine à Taventure que ses protecteurs pour- 
raient avoir besoin d'elle... avec dix, vingt ou trente de leurs amis , por- 
tant armes couvertes , et logeant en hostelleries ou par les champs , en 
bien payant. 

(4) Lanoue donne les mêmes éloges aux catholiques et aux protes- 
tans, t. XXXIV , p. 164. 

(6) Montluc, t. XX. 

(6) Voyez dans les Mém. de Condé, t. ly, les relations de la bataille de 
Dreux, attribuées à Goligni, p. 178, et à François de Guise, p. 688. 
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Condé , le genëral des protestan$ , partagea son lit avec 
lui , et dormît profondément à côté de son ennemi mortel. 
Orléans, la place principale des religionnaires , ne fut 
sauvée que par l'assassinat du duc de Guise , qu'un pro- 
testant blessa par derrière d'un coup de pistolet [1563]. 
Quelles qu'aient été son ambition et ses liaisons avec Phi- 
lippe II, la postérité pardonnera beaucoup à Tbomme 
qui disait à son assassin : «< Or çà , je veux vous montrer 
» combien la religion que je tiens est plus douce que 
» celle de quoi vous faites profession : la vôtre vous a con- 
» seillé de me tuer sans m'ôuïr , n'ayant reçu de moi au- 
» cune offense; et la mienne me commande que je vous 
» pardonne^ tout convaincu que vous êtes de m'avoir 
» voulu tuer sans raison. » 

La reine-mère , délivrée du maître , traita avec les pro- 
testans [à Amboise , 1563] , et se vit obligée , par l'indi- 
gnation des catholiques , de violer peu à peu tous les arti- 
cles du traité. Condé et Goligni essayèrent en vain de 
s'emparer du jeune roi ; défaits à Saint-Denis , mais tou- 
jours redoutables , ils imposèrent à la cour la paix de 
Longjumeau [1568], êumommée boiteuêe et malassise^ 
laquelle confirma celle d'Amboise. Une tentative de la 
cour pour saisir les deux chefs décida une troisième guerre. 
Toute modération sortit des conseils du roi avec le chan- 
celier L'Hôpital. Les protestans prirent La Rochelle pour 
place d'armes , au lieu d'Orléans; ils se cotisèrent pour 
payer leurs auxiliaires allemands , que le duc de Deux-Pont 
et le prince d'Orange leur amenaient à travers toute la 
France. Malgré leurs défaites de Jarnac et de Moncontour 
[ 1569], malgré la mort de Condé et la blessure de Coligni, 
la cour n'en fut pas moins obligée de leur accorder une 
troisième paix [Saint-Germain , 1570]. Leur culte devait 
être libre dans deux villes par province \ on leur laissait 
pour places de sûreté La Rochelle ^ Montauban , Cognac 
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et la Charité. Le jeune roi de Navarre devait épouser la 
sœur de Charles IX (Marguerite de Valois). On faisait 
même espérer à Coligni de commander les secours que le 
roi voulait , disait-on , envoyer aux protestans des Pays- 
Bas. Les catholiques frémirent d'un traité si humiliant 
après quatre victoires; les protestans eux-mêmes , y 
croyant à peine , ne Tacceptèrent que par lassitude (I) , 
et les gens sages attendaient de cette paix hostile quelque 
épouvantable malheur. 

La situation des Pays* Bas n'était pas moins enrayante. 
Philippe II ne comprenait ni la liberté , ni Tesprit du Nord, 
ni rintérêt du commerce; tous ses sujets , belges et bâta- 
ves , se tournèrent contre lui ; et les calvinistes , persé- 
cutés par rinquisition ; et les nobles , désormais sans 
espoir de rétablir leur fortune ruinée au service de Char- 
les-Quint; et les moines, qui craignaient les réformes 
ordonnées par le concile de Trente , ainsi que rétablisse- 
ment de nouveaux évêchés dotés à leurs dépens ; enfin , 
les bons citoyens , qui voyaient avec indignation Tintro- 
duction des troupes espagnoles et le renversement des 
vieilles libertés du pays. D'abord l'opposition des Flamands 
force le roi de rappeler son vieux ministre , le cardinal 
Granvelle [1563] ; les plus grands seigneurs forment la 
confédération des Gueitx et pendent à leur col des écuelles 
de bois, s'associant ainsi au petit peuple [1566}. Les 
calvinistes lèvent la tête de tous côtés ; impriment plus de 
cinq mille ouvrages contre l'ancien culte , et , dans les seules 
provinces du Brabant et de la Flandre, pillent et proia- 
nent quatre cents églises (2). 

Ce dernier excès combla la mesure. L'âme barbare de 

(1) L'admirai dit quHl désireroit plutôt mourir que de retomber en cet 
confusions, et voir devant ses yeux commettre tant de maux. Lanone, 
t. xxxiy , p. 200 

(2) Schiller, 1. 1, p. 268. , dt I. n , premières pages. 
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Plûtippe II couvait dëjà les pensées les plus sinistres : il 
résolut de poursuivre et d'exterminer ces ennemis terri- 
bles , qu'il rencontrait partout , et jusque dans sa famille. 
Il enveloppa dans la même haine et l'opposition légale des 
nobles flamands, et les fureurs iconoclastes des calvinistes, 
et l'opiniâtre attachement des pauvres Mauresques à la re- 
ligion , à la langue et au costume de leurs pères. Mais il 
ne voulut point agir sans la sanction de l'Église : il obtint 
de l'Inquisition une condamnation secrète de ses rebelles 
des Pays-Bas (1) ; il interrogea même les plus célèbres doc- 
teurs, entre autres Oraduy, professeur de théologie à l'uni- 
versité d'Alcala , sur les mesures qu'il devait prendre à l'é- 
gard des Mauresques ; Oraduy répondit par le proverbe : 
Des ennemie toujoure le nioine (2). Le roi, confirmé dans 
ses projets de vengeance , jura de donner exemple dans 
ta personne de ses ennemis , de manière à faire tinter les 
oreilUê de la chrétienté^ détail mettre en péril tous ses 
étate (3). 

Les conseils sanguinaires qu'il avait fait donner à la cour 
de France par le duc d'Albe (4), il commença à les suivre, 
sans distinction de personne , avec une atroce inflexibilité. 
Son fils don Carlos parlait d'aller se mettre à la tête des 
révoltés des Pays-Bas; Philippe fit accélérer sa mort par 
les médecins [1568]. Il organise l'Inquisition en Améri- 
que [1570]. Il désarme en un même jour tous les Maures- 
ques de Valence , défend i ceux de Grenade la langue et le 
costume arabes , prohibe l'usage des bains, les zambrae, 

(1) Schiller, d'après Heteren , fol. 64. 
(t) Ferreras , t. , p. BH6, 

(3) lettre de TenToyë d^Espagne à Paris, adressée à la duchesse de 
Parme, gouTernante des Pays-Bas , citée par Schiller , 2« toI. 

(4) EntreTue de Bayonoe , 1666. On y entendit le duc d*Albe dire à la 
retne-mére , Calherine de Hédîcis , ^iie la tête d'un saumon t*altUt mieux 
que celle de cent grenouilles. 
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les hilaêf et jusqu'aux rameaux verts dont ces infortunés 
couvraient leurs tombeaux ; leurs enfans de plus de cinq 
ans doivent aller aux écoles pour apprendre la religion et 
la langue castillane [1563-68]. En même temps , marchait 
d'Italie en Flandre le sanguinaire duc d'Albe, à la tête d'une 
armée fanatique comme l'Espagne , et corrompue comme 
l'Italie (1). Au bruit de sa marche, les Suisses s'armèrent 
pour couvrir Genève. Cent mille personnes , imitant le 
prince d'Orange, s'enfuirent des Pays-Bas (2). Le duc d'Albe 
établit, dès son arrivée , le eonêeil des troublée , le conseil 
de sang 9 comme disaient les Belges, qu'il composa en partie 
d'Espagnols [1667]. Tous ceux qui refusent d'abjurer, tous 
ceux qui ont assisté aux prêches, fussent-ils catholiques , 
tous ceux qui les ont tolérés , sont également mis à mort. 
Les Gueux sont poursuivis comme les hérétiques : ceux 
même qui n'ont fait que solliciter le rappel de Granvelle 
sont recherchés et punis ; le comte d'Egmont , dont les 
victoires à Saint-Quentin et à Gravelines avaient honoré 
le commencement du règne de Philippe II , l'idole du peu- 
ple et l'un des plus loyaux serviteurs du roi , périt sur un 
échafaud. Les efforts des protestans d'Allemagne et de 
France , qui forment une armée à Louis de Nassau , fils du 
prince d'Orange , sont déconcertés par le duc d'Albe ; et 
pour mieux insulter ses victimes , il se fait élever, dans sa 
citadelle d'Anvers , une statue de bronze qui foule aux 
pieds des esclaves , et qui menace la ville. 

Même barbarie, même succès en Espagne ; Philippe sai- 
sit avec joie l'occasion de la révolte des Mauresques pour 
accabler ce malheureux peuple. Au moment de tourner 
ses forces au dehors, il ne voulut laisser aucune résistance 



(1) Voir les détails dans Heteren , li?. m , p. 62. 

(2) Rien n'est fait , disait Granvelle , puisqu^on a laissé échapper le 
Taciturne, 



\ 
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derrière lui. La pesanteur de Toppression avait rendu quel- 
que courage aux Mauresques : un fabricant de carmin , de 
la famille des Abencerrages, s*entenditavecquelquesautrés; 
d'épaisses fumées s'éleyèrent de montagne en montagne ; 
le drapeau incarnat fut relevé ; les femmes elles-mêmes 
s'armèrent de longues aiguilles d'emballeurs pour percer 
le ventre des chevaux : les prêtres furent partout massa- 
crés. Mais bientôt arrivèrent les vieilles bandes de l'Espa- 
gne. Les Mauresques reçurent quelques faibles secours 
d'Alger ; ils implorèrent en vain ceux du sultan Sélim. Les 
vieillards , les enfans , les femmes suppliantes, furent mas- 
sacrés sans pitié. Le roi ordonna qu'au-dessus de dix ans 
tous ceux qui restaient deviendraient esclaves [1571] (!)• 
Le faible et honteux gouvernement de la France ne 
voulut pas rester en arrière. L'exaspération des catholi- 
ques était devenue extrême , lorsqu'aux noces du roi de 
Navarre et de Marguerite de Valois, ils virent arriver dans 
Paris ces hommes sombres et sévères qu^ils avaient sou- 
vent rencontrés sur les champs de bataille , et dont ils re- 
gardaient la présence comme leur honte. Ils se comptè- 
rent et commencèrent à jeter des regards sinistres sur 
leurs ennemis. Sans faire honneur à la reine-mère ni a ses 
fils d'une dissimulation si longue et d'un plan si fortement 
conçu , on peut croire que la possibilité d'un tel événe- 
ment avait été pour quelque chose dans les motifs de la 
paix de Saint-Germain. Cependant, un crime si hardi ne 
serait pas entré dans leur résolution s'ils n'eussent craint 
un instant l'ascendant de Coligni sur le jeune Charles IX. 
Sa mère et son frère , le duc d'Anjou , qu'il commençait à 
menacer , ramenèrent k eux par la peur cette âme faible 
et capricieuse, ou tout se tournait en fureur, et lui firent 
résoudre le massacre des protestans aussi facilement qu*il 

(1) Ferreras, t net x. — Cabrera, 16t0, p. 460-661 , y^HMlm. 
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aurait ordonne celui des principaux catholiques. Le 24 août 
1572 , sur les deux ou trois heures de la nuit , la cloche de 
Saint-(Termain-rÂuxerrois sonna , et le jeune Henri de 
Guise , croyant venger son père , commença le massacre en 
égorgeant Coligni. Alors on n'entendit plus qu'un cri : 
Tue ! Tue ! La plupart des protestans furent surpris dans 
leurs lits. Un gentilhomme fut poursuivi , la hallebarde 
dans les reins, jusque dans la chambre et dans la ruelle de 
la reine de Navarre. Un catholique se vanta d'avoir ra- 
cheté des massacreurs plus de trente huguenots pour les 
torturer à plaisir. Charles IX fit venir son beau-frère et le 
prince de Gondé , et leur dit: La messe ou la mort ! On 
assure que , d'une fenêtre du Louvre , il tira avec une ar- 
quebuse sur les protestans qui fuyaient de l'autre côté de 
l'eau. Le lendemain, une aubépine ayant refleuri dans le 
cimetière des Innocens , le fanatisme fîit ranimé par ce 
prétendu miracle , et le massacre recommença. Le roi , 
la reine-mère et toute la cour allèrent à Montfeucon voir 
ce qui restait du corps de Pamiral (I). Il faut ajouter 
L'Hôpilal aux victimes de la Saint-Barthélemy ; lorsqu'il 
apprit l'exécrable nouvelle , il voulait qu'on ouvrit les 
portes de sa maison aux massacreurs qui viendraient ; il n'y 
survécut que six mois, répétant toujours : ExcidatiUa dies 
œvo (2) ! 

(1) De Theu , t. mvn, d38. 

(2) CoUect. deê Mém.y t. zzxTii, Marguerite de Valois, 40-00, et de 
Thon, 230-3 , xxxy. ksi» du maréchal de TaTanne», donné» au roi sur 
les affaires de son royaume, après la paix de Saint-Germain; xit, L^É- 
toile, 73-8; l»' toI. (de la seconde série), SuUy, 225-240; Toyei 
•nrtout, dans le tom. xlit (de la première série), Disoours'du roi Henri III 
à un personnage d^honneur et de qualité (Miron , son médecin) , 4tant 
près de Sa Hajesté à GracoTie , des causes et motifs de la Saint-Barthé- 
lemy , 496-610. 

c Or, après avoir reposé seulement deux heures la nuit , ainsi que 

» le jour oommençoit à poindre, le roy, la royne ma mère et moi, allasmes 
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Une cho8e aussi horrible que la Saint-Barthélemi , c'est 
la joie qu'elle excita. On en frappa des médailles à Rome , 
et Philippe II félicita la cour de France. Il croyait le pro- 
testantisme vaincu. Il associait la Saint-Barthélemi et les 
massacres ordonnés par le duc d'Albe au glorieux événe- 
ment de la bataille de Lépante , dans laquelle les flottes 
d'Espagne , du pape et de Venise , commandées par don 
Juan d'Autriche , fils naturel de Charles-Quint , avaient , 
l'année précédente, anéanti la marine ottomane. Les 
Turcs vaincus sur mer , les Mauresques réduits , les héré- 
tiques exterminés en France et aux Pays-Bas , semblaient 
frayer la route au roi d'Espagne vers cette monarchie 
universelle à laquelle son père avait en vain aspiré. * 

» au portail du louTre, joignant le jeu de paulme , en une chambre 
» qui regarde sur la place de la basse court pour voir le commencement 
» de l'exécution ; où nous ne fusuies pas long-temps , ainsi que nous con- 
« sidérions les éTénemens et la conséquence d'une si grande entreprise , 
» à laquelle, pour dire vray, nous n^avions jusques alors guière bien 
» pensé j nous entendismes à Tinstant tirer un coup de pistolet ; et ne 
n sçaurois dire en quel endroict ni s^il offença quelqu'un : bien sçay>je 
» que le son seulement nous blessa tous trois si avant en Pesprit qu'il 
» offença nos sens et nostre jugement , espris de terreur et d'apprében- 
t> sion des grands désordres qui s'alloient lors commettre ; et pour y obvier 
» envoyasmes soudainement et en toute diligence un gentilhomme vers 
» M, de Guise, pour luy dire et expressément commander de nostre part 
» quUl se retirast en son logis , et quUl se gardast bien de rien entre- 
i> prendre sur Tadmiral , ce seul commandement faisant cesser tout le 
» reste. Mais tost après le gentilhomme retournant nous dit que M. de 
» Guise luy avoit répondu que le commandement es toit venu trop tard , 
» et que Tadmiral estoit mort , et qu'on commençoit à exécuter par tout 
le reste de la ville. Ainsi retournasmes à notre première délibération , 
» et peu après nous laissasmes suivre le fil et le cours de l'entreprise et de 
» l'exécution. Voilà , monsieur la vraye histoire de la Sainct-Barthélemy, 
V qui m'a troublé ceste nuict Tentendement. » 
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CHAPITRE X. 

Suite jusqu'à la mort d'Henri iv , 1572-1610. Goup-d*oeil 
sur la situation des puissances belug^rantes apres les 
guerres de religion. 



Mort de Charles IX, 1Ô74. — Insurrection des Pays-Bas , 1572. Union 
d^Utrecht , 1670. — Formation de laLigue en France, 1577. Puissance 
des Guises. Bataille de Centras, 1587. Barricades, État« de Blois, 1588. 
Assassinat de Henri III, 1589. Ayénement d^Henri IV. ^ Mort de Marie 
Stuart , 1587. Armement et mauvais succès de Philippe II , 1588. Gran- 
deur d^Élisabeth. 



« Le roi Charles , oyant , le soir du même jour et tout le 
)» lendemain , conter les meurtres et tueries qui s'y étoient 
» faits des vieillards , femmes et en Fans , tira à part maître 
» Ambroise Paré , son premier chirurgien , qu'il aimoit 
» infiniment quoiqu'il fust de la religion^ et lui dit : 
i> Ambroise, je ne sçay ce qui m'est survenu depuis deux 
" ou trois jours , mais je me trouve l'esprit et le corps 
» grandement esmeus , voire tout ainsi que si j'avoîs la 
» fièvre , me semblant à tout moment, aussi bien veillant 
u que dormant , que ces corps massacrez se présentent à 
» moy les faces hydeuses et couvertes de sang ; je vou- 
» drois que l'on n'y eust pas compris les imbéciles et inno- 
3» cens (1). » Dès-lors il ne fit plus que languir , et dix-^uit 
mois après un flux de sang l'emporta [1574]. 

Le crime avait été inutile. Dans plusieurs villes lesgou* 

(1) Sully, l«r vol. delà CoU. desMém. (deuxième série), p. 245. 
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verneurs refiiêèrent de Texécuter, Les calvinistes , se jetant 
dans Laroehelle , dans Sancerre , et d'autres places du 
midi , s'y défendirent en désespérés. L'horreur qu'inspi- 
rait la Saint-Barthélemi leur donna des auxiliaires en créant 
parmi les catholiques le parti modéré , qu'on appelait celui 
des politiques. Le nouveau roi , Henri III ," qui revint de 
Pologne pour succéder à son frère , était connu pour un 
des auteurs du massacre. Son propre frère , le duc d'Â- 
lençon , s'enfuit de la cour avec le jeune roi de Navarre , 
et réunit ainsi les politiques et les calvinistes. 

Aux Pays-Bas , la tyrannie du duc d'Albe n'avait pas 
mieux réussi. Tant qu'il se contenta de dresser des écha- 
fauds , le peuple resta tranquille ; il vit , sans se révolter , 
tomber les têtes les plus illustres de la noblesse. Il n'existait 
qu'un moyen de rendre le mécontentement commun aux 
catholiques et aux protestans, aux nobles et auxbourgeois^ 
aux Belges et aux Bataves , c'était d'établir des impôts 
vexatoires , et de laisser le soldat mal payé rançonner les 
habitans : le duc d'Albe fit l'un et l'autre. L'impôt du 
dixième, établi sur les denrées, fit intervenir dans les moin- 
dres ventes, sur les marchés, daiis les boutiques, les agens 
du fiisc espagnol. Les amendes innombrables, les vexations 
continuelles irritèrent toute la population. Pendant que 
les boutiques se ferment, et que le duc d'Albe fait pendre 
les marchands coupables d'avoir fermé , les gueux marins 
( c'est ainsi qu'on désignait les fugitifs qui vivaient de pira- 
terie), chassés des ports de l'Angleterre sur la réclamation 
de Philippe II , s'emparent du fort de Brielle en Hol- 
lande [1672], et commencent la guerre dans ce pays coupé 
par tant de bras de mer , de fleuves et de canaux. Une 
foule de villes chassent les Espagnols. Peut-être restait-il 
encore quelque moyen de pacification ; mais le duc d'Albe 
apprit aux premières villes qui se rendirent qu'elles 
n'avaient ni clémence, ni bonne foi à espérer. A Botter- 
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dam , à Malines , à Zutphen , à Naerden , les capituiatians 
furent violées , les habitans massacrés. Harlem , sachant 
ce qu'elle devait attendre , rompit les digues , et envoya 
dix tètes espagnoles pour payement du dixième denier. 
Après une résistance mémorable , elle obtint son pardon , 
et le duc d'Âlbe confondit dans un massacre général les 
malades et les blessés. Les soldats espagnols eurent eux- 
mêmes quelques remords de ce manquement de foi , et en 
expiation, ils consacrèrent une partie du butin à bâtir une 
maison aux jésuites de Bruxelles. 

Sous les successeurs du duc d'Albe , la licence des trou- 
pes espagnoles , qui pillèrent Anvers , força les provinces 
wallonesde s'unir, dans la révolte, à celles du Nord [1576]; 
mais cette alliance ne pouvait être durable. La révolution 
se consolida en se concentrant dans le nord par l'union 
d'Utrecht, fondement de la république des Provinces- 
Unies [1579]. L'intolérance des protestans ramena les pro- 
vinces méridionales sous le joug du roi d'Espagne. La po- 
pulation batave, toute protestante, toute allemande de 
caractère et de langue, toute composée de bourgeois livrés 
au commerce maritime , attira ce qui lui était analogue 
dans les provinces du midi. Les Espagnols purent recon- 
quérir dans la Belgique les murs et le territoire ; mais la 
partie la plus industrieuse de la population leur échappa. 

Les insurgés avaient offert successivement de se soumet- 
tre à la branche allemande de la maison d'Autriche , à la 
France , à l'Angleterre. L'archiduc Mathias ne leur amena 
aucun secours. Don Juan , frère et général de Philippe II, 
le duc d'Anjou, frère de Henri III, Leicester, favori d'Elisa- 
beth , qui voulurent successivement se faire souverains des 
Pays-Bas , se montrèrent également perfides [1577, 1582, 
1587]. la Hollande , regardée comme une proie par tous 
ceux à qui elle s'adressait , se décida enfin , faute d'un sou- 
verain , à rester en république. Le génie de cet État nais- 
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sant fut le prince d'Orange, qui, abandonnant les provinces 
méridionales À Tinvincible duo de Parme , lutta contre lui 
par la politique jusqu'à ce qu'un fenatique armé par l'Es- 
pagne l'eût assassiné [1584]. 

Pendant que Philippe perdait la moitié des Pays-Bas « 
il gagnait le royaume de Portugal. Le jeune roi don Sébas- 
tien s'était jeté sur la cote d'Afrique avec dix mille hom- 
mes,dans le vain espoir de la conquérir et de percer j usqu'aux 
Indes. Ce héros du temps des croisades ne fiit, au seizième 
siècle, qu'un aventurier. Son oncle, le cardinal D. Henri, 
qui lui succéda , étant mort peu après , Philippe II s'em- 
para du Portugal malgré la France et les Portugais eux- 
mêmes [1580]. 

En France tout lui réussissait. La versatilité d'Henri III, 
celle du duc d'Alençon, qui se mit à la tête des protestans 
français et ensuite de ceux des Pays-Bas , avait décidé le 
parti catholique à chercher un chef hors de la famille 
royale. Par le traité de 1576, le roi avait accordé aux calvi- 
nistes la liberté du culte dans tout le royaume ^ excepté 
Paris : il leur donnait une chambre mi-partie dans chaque 
parlement, et plusieurs villes de sûreté (Angoulême, 
Niort, la Charité , Bourges , Saumur et Mézières) , où ils 
devaient tenir des garnisons payées par le roi. Ce traité 
détermina la formation de la ligue [1577.] Les associés 
juraient de défendre la religion, de remettre les provinces 
aux mêmes droits, franchises et libertés quelles avaient 
au temps de Clovis , de procéder contre ceux qui persécu- 
teraient l'Union, sans acception de personne^ afin de ren^ 
dre prompte obéissance et fidèle service au chef qui serait 
nommé (l). Le roi crut devenir maitre de l'association en 
s'en déclarant le chef. Il commençait à entrevoir les des- 
seins du duc de Guise; on avait trouvé dans les papiers d'un 

(1) Premier vol. de la CoU. des Mém. (deuxième série) , p, 00. 
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avocat, mort à Lyon en revenant de Rome, une pièce dans 
laquelle il disait que les descendans de Hugues Capet avaient 
régné jusque là illégitimement et par une usurpation mau- 
dite de Dieu ; que le trône appartenait aux princes lor- 
rains , vraie postérité de Charlemagne. La mort du frère 
du roi encouragea ces prétentions [1584]. Henri n'ayant 
point d'enfant , et la plupart des catholiques repoussant du 
trône le prince hérétique auquel revenait la couronne, le 
duc de Guise et le roi d'Espagne , beau-frère de Henri III, 
s'unirent pour détrôner le roi , sauf ensuite à se disputer 
ses dépouilles. Ils n'eurent que trop de facilités pour le 
rendre odieux. Les revers de ses armées semblaient autant 
de trahisons : le faible prince était à la fois battu par les 
protestans et accusé par les catholiques. La victoire de 
Centras , ou le roi de Navarre s'illustra par sa valeur et 
par sa clémence envers les vaincus [1587], mit le comble à 
l'irritation des catholiques. Pendant qite la Ligue s'orga- 
nisait dans la capitale , Henri III , partagé entre les soins 
d'une dévotion monastique et les excès , d'une débauche 
dégoûtante , donnait à tout Paris le spectacle de sa prodi- 
galité scandaleuse et de ses goûts puérils. Il dépensait douze 
cent mille francs aux noces de Joyeuse , sott favori , et 
n'avait pas de quoi payer un messager pour envoyer au 
duc de Guise une lettre de laquelle dépendait le salut du 
royaume. Il passait le temps à arranger les collets de la 
reine et à friser lui même ses cheveux. Il s'était fait prieur 
de la confrérie des pénitens blancs. » Au commencement 
'» de novembre, le roy fit mettre Sus par les églises de Paris, 
» les oratoires , autrement dits les paradis , oà il alloit 
» tous les jours faire ses aumônes et prières en grande dë- 
n votion , laissant ses chemises à grands godrons , dont il 
» étoit auparavant si curieux , pour en prendre à collet 
» renversé à l'italienne. Il allojt ordinairement en coche 
» avec la reine sa femme, par les rues et maisons de Paris, 
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}» prendre les petits chiens damerets , se feisoit lire la 
» ^ammaire et apprenoit à décliner (1) » 

Ainsi la crise devenait imminente en France et dans tout 
rOocident [1585-1588]. Elle semblait devoir être favora- 
ble i l'Espagne : la prise d'Anvers parle prince de Parme, 
le plus mémorable fait d'armes du seizième siècle, complé- 
tait la réduction de la Belgique [1585]. Le roi de France 
avait été (^ligé de se mettre à la discrétion des Guises 
(même année), et la Ligue prenait pour foyer une ville 
immense, où le fanatisme religieux se fortifiait du fanatisme 
démocratique [1588]. Mais le roi de Navarre résista, contre 
toute vraisemblance , aux forces réunies des catholi- 
ques [1586-7] ; Elisabeth donna une armée aux Provinces- 
Unies [1585] de l'argent au roi de Navarre [1585] : elle dé- 
joua toutes les conspirations [1584-5-6] et frappa l'Espagne 
et les Guises dans la personne de Marie ÎStuart. 

Long>temps Elisabeth avait répondu aux instances de 
ses conseillers : PuU-je tuer t oiseau qui s est réfugié 
dans mon sein ? Elle avait accepté des broderies et des 
robes de Paris que lui offrait sa captive. Mais l'irritation 
croissante de la grande lutte européenne, les craintes 
qu'on inspirait sans cesse à Elisabeth pour sa propre vie , 
la puissance mystérieuse du jésuite Persons , qui ., du con- 
tinent , remuait l'Angleterre , portèrent la reine aux der- 
nières extrémités (2). 

(l)rËtoile, t. xLv,p. 133. 

{Z) Un prêtre catholique ayant été pendu sous ses croisées mêmes , 
Marie comprit son sort et demanda la vie à toute condition : elle écrivait 
à Elisabeth; «Je vous supplie, madame, les mains jointes , de me déli- 
» Trer de cette longue et misérable captivité... Vous avez dit à mon secré- 
» teire que tou* De vottlies persécuter personne à cause de sa religion 
» seulement. Pour Tamour de Dieu, madame , persistez dans cette sainte 
» résolution , digne de vou«, digne de votre sang. Le siècle présent a 
9 suffisamment prouvé , dans toute retendue de la chrétienté, que la 
» force humaine ne peut l'emporter sur la conscience. En ce qui me con- 
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Malgré rintervention des rois de France et d'Ecosse , 
Marie fut condamnée à mort par une commission , comme 
coupable d'avoir conspiré avec les étrangers pour rinvasion 
de l'Angleterre et la mort d'Elisabeth. Une salle avait été 
tendue de noir dans le château de Fotheringay ; la reine 
d'Ecosse y parut couverte de ses plus riches habillemens ; 
elle consola ses domestiques en pleurs , protesta de son 
innocence et pardonna à ses ennemis. Elisabeth aggrava 
l'horreur de cette résolution cruelle par des regrets affec- 
tés et des dénégations hypocrites [1587]. 
• La mort de Marie ne fut nulle part plus ressentie qu'en 
France. Mais qui l'aurait vengée? son beau-frère , Henri 
III, tombait dû trône; son cousin, Henri de Guise, 
croyait y monter. La France était folle de cet homme-là , 
car ù'est trop peu dire amoureuse. Depuis ses succès sur 
les Allemands, alliés du roi de Navarre, le peuple ne l'ap- 
pelait plus que le nouveau Gédéon • le nouveau Machabée; 
les nobles le nommaient notre grand. Il n'avait qu'à venir 
à Paris pour en être le maître ; le roi le lui défend , et il 
arrive : toute la ville court au-devant de lui en criant : 
Vive le duc de Guise \ Hosannah filio David ! Il brave le 
roi dans son Louvre , à la tête de quatre cents gentils- 
hommes. Dès-lors les Lorrains croient avoir cause gagnée : 
fe roi sera jeté dans un couvent; la duchesse de Mont- 
pensier , sœur du duc Guise, montre les ciseaux d'or avec les- 
quels elle doit tondre le Falois. Le peuple élève partout 
des barricades , désarme les Suisses que le roi venait de 
faire entrer dans Paris , et les eût tous massacrés sans le 
duc de Guise [1688]. Un moment d'irrésolution lui fit tout 

» cerne , si ma religion est le but où visent mes ennemis , je suis prête , 
» grâce à Dieu , à courber mon cou sous la hache , et à verser mon sang 
» à la face des nations chrétiennes : je regarderai comme un bonheur 
» d^être la première yictime ; ce n'est pas une vaine ostentation , voas 
» sayes que je ne suis pas hors de danger. » 
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perdre : pendant qu'il diffère d'attaquer le Louvre , la 
vieille Catherine de Médicis l'amuse par des propositions, 
et le roi se sauve à Chartres. Guise essaya en vain de se 
rattacher au parlement. C'eH grand pitié ^ Monsieur , 
lui dit le président Achille de Harlai , quand le valet chasse 
le maître; au reste ^ mon âme esta Dieu , mon cœur au 
roi 9 mon corps entre les mains des méchans. 

Le roi , délivré , mais abandonné de tout le monde , fut 
obligé de céder : il approuva tout ce qui s'était fait , livra 
au duc un grand nombre de villes , le nomma généralis- 
sime des armées du royaume , et convoqua les États-Géné- 
raux à Blois. Le duc de Guise voulait un plus haut titre: 
il abreuva le roi de tant d'outrages , qu'il arracha au plus 
timide des hommes une résolution hardie , celle de l'as- 
sassiner. 

« Le jeudi 22 décembre 1688 , le duc de Guise se met- 
tant à table pour dîner, trouva sous sa serviette un billet 
dans lequel était écrit : «< Donnez-vous de garde , on est 
« sur le point de vous jouer un mauvais tour. » L'ayant 
lu , il écrivit au bas : on n oserait, et il le rejeta sous la 
table. «Voilà, dit-il, le neuvième d'aujourd'hui. » Mal- 
gré ces avertissemens , il persista à se rendre au conseil ; 
et comme il traversait la chambre où se tenaient les qua- 
ranteoinq gentilshommes ordinaires , il fut égorgé (1). 

(l) « Le 23 , à quatre heures du matin , le roy demanda à son yalet de 
chambre les clefs des petites cellules qu^il ayoit fait dresser pour des 
capucins. Il descendit , et de fois à autres il ailoit lui-même regarder en 
sa chambre si les quarante-cinq y étoient arrivés , et à mesure quUl y 

en trouToit , les faisoit monter et les enfermoit Et peu après que le 

duc de Guise fut assis au conseil. « J*ai froid , dit-il , le cœur me fait 
mal; que Ton fasse du feu ; » et s^adressant au sieur de Morfontaine , 
trésorier de Fépargne : u Monsieur de Morfontaine , je vous prie de dire 
» a M. de Saint-Prix , premier valet de chambre du roy , que je le prie 
» de me donner des raisins de Damas ou de la conserve de roses..... » Le 
duc de Guise met des prunes dans son drageoir, jette le demeurant sur 

8.. 
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Pendant cette tragédie , qui favorisait plutôt qu'elle ne 
contrariait les desseins de l'Espagne, Philippe II entre- 
prenait la conquête de l'Angleterre et la Tengeance de 
Marie Stuart. Le 3 juin 1588 sortit de l'embouchure du 
Tage le plus formidable armement qui eût jamais eflrayé 

le tapis, tt Messieurs, dit-il, qui en veut? », et se lève. Mais, aiati qu'il 
est à deux pas près de la porte du tieux cabinet , prend sa barbe avec la 
main droite et tourne le corps et la face à demi pour regarder ceux qui 
le suiyoient , fut tout soudain saisi au bras par le sieur de Montsery l'aine , 
qui étoit près de la cheminée , sur Fopinion qu^il eut que le duc Toulnt 
se reculer pour se mettre en défense; et tout d'un temps est par lui- 
même frappé d'un coup de poignard dans le sein , disant : a Ah ! traître , 
tu en mourras. » Et en même temps le sieur des Effranats se jette à ses 
jambes , et le sieur de Saint-Mal ines lui porte par le derrière un grand 
coup de poignard près de la gorge, dans la poitrine, et le sieur de Loignac 
un coup d'épée dans les reins. Et bien quil eust son épée engagée 
de son manteau, et les jambes saisies, il ne laissa pas pourtant (tant il 
étoit puissant) de les entraîner d'un bout de la chambre à l'autre, jusqu'au 
pied du lit du roy , où il tomba..,.. Lequel étant en son cabinet, leur 
ayant demandé s'ils avoient fait , en sortit et donna un coup de pied par 
le visage à ce pauvre mort , tout ainsi que le-dit duc de Guise en avoit 
donné au feu amiral : chose remarquable , avec une , que le roi l'ayant 
un peu contemplé , dit tout bas : « Mon Dieu , qu'il est grand ! il paroit 
encore plus -grand mort que vivant. » 

» Le sieur de Beaulieu , apercevant en ce corps quelque petit mouve- 
ment , il lui dit : a Monsieur, cependant qu'il vous reste quelque peu de 
» vie , demande! pardon à Dieu et au roy. » Alors , sans pouvoir parler , 
jetant un grand et profond soupir , comme d'une voix enrouée , il rendit 
l'âme , fut couvert d'un manteau gris , et au-dessus mis une croix de 
paille. 11 demeura bien deux heures durant en cette façon ^ puis fut livré 
entre les mains du sieur de Richelieu , grand prévost de France , lequel , 
par le commandement du roy , fit brûler le corps par son exécuteur en 
cette première salle, qui est en bas, à la main droite en entrant dans le 
château j et à la fin jeter les cendres en la rivière. » 

Relation de la mort de MM. le duc et le cardinal de Guise , par le sieur 
Mirun , médecin du roy Henri 111, xlt*: vol. de la Coll. des Mem.; 
L'Étoile , même vol. j Palma Coyet, xxiviiij et Sully, !•*■ vol. , p. 100-8. 

Sur les Barricades , voye^ les mêmes mémoires , et particulièrement 
le procès-verbal de Nicolas Poulain , lieutenant de U prévosté de l'Ile- 
de-France , XIV e vol. 
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la chrétienté : cent trente-cinq vaissaux d'une grandeur 
jusque là inouie, huit mille matelots, dix neuf mille soldats, 
la fleur de la noblesse espagnole , et Lope de Yega sur la 
flotte pour chanter la victoire. Les Espagnols , ivres de 
ce spectacle, décorèrent cette flotte du nom d'invincible 
armada. Elle devait rejoindre aux Pays-Bas le prince de 
Parme , et proléger le passage de trente-deux mille vieux 
soldats; la foret deWaes en Flandre s'était changée en bâti- 
mens de transport. L'alarme était extrême en Angleterre : 
on montrait aux portes des églises les instrumens de torture 
que les inquisiteurs apportaient sur la flotte espagnole. La 
reine parut à cheval devant les milices assemblées à Teukes- 
bury, et promit de mourir pour son peuple. Mais la force 
de l'Angleterre était dans sa marine. Sous l'amiral Howard 
servaient les plus grands hommes de mer du siècle, Drake, 
Hawkins, Forbisher. Les petits vaisseaux anglais harcelèrent 
la flotte espagnole , déjà maltraitée par les élémens ; ils la 
troublèrent par leurs brûlots ; le prince de Parme ne put 
sortir des ports de Flandre, et les restes de cet armement 
formidable , poursuivis par la tempête sur les rivages 
d'Ecosse et d'Irlande , vinrent se cacher dans les ports de 
l'Espagne. 

Le reste de la vie d'Elisabeth ne fut qu'un triomphe : elle 
rendit inutiles les entreprises de Philippe II sur Tlrlande , 
et poursuivit sa victoire sur toutes les mers. L'enthousiasme 
de l'Europe , exalté par de tels succès , prit la forme la 
plus flatteuse pour une femme , celle d'une ingénieuse ga- 
lanterie. On oublia l'âge de la reine (55 ans). Henri IV dé- 
clarait à l'ambassadeur d'Angleterre qu'il la trouvait plus 
belle quesaGabrielle. Shakspeare la proclamait la belle 
veêtale oê^i^e sur le trône d'Occident; mais aucun hom- 
mage ne la touchait plus que ceux du spirituel Waller Ra- 
leigh et du jeune et brillant comte d'Essex : le premier 
avait commencé sa fortune en jetant son manteau , le plus 
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précieux qu'il possédait alors , sous les pieds de la reiae 
qui traversait un endroit fangeux; d'Essex l'avait char- 
mée par son héroïsme. Il s'était sauvé de la cour, malgré 
ses ordres, pour prendre part à l'expédition de Cadix : il 
y sauta le premier à terre, et , si on l'eût cru , Cadix serait 
peut-être resté aux Anglais. Son ingratitude et sa fin tra- 
gique attristèrent seules les derniers jours d'Elisabeth. 
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§ II. — Jusqu'à la mort de Henri IV. Coup-d'obil sur la 

SITUATION DES PUISSANCES BELLIGÉRANTES. 



Mayenne. — Combat dUrques. — Bataille d^Ivri , 1500. — États de Paris , 
150S. — Abjuration et absolution d'Henri IV, 1693-1605. — Édit de 
Nantes. ~ Paix de Terminé, 1608. — Épuisement de TEspagne j expul- 
sion des Maures de Valence, 1600. — Administration d'Henri IV j ri- 
chesse de la France. — Assassinat d'Henri IV , 1610. 



Philippe II , repoussé de là Hollande et de TAngleterre , 
tournait toutes ses forces contre la France ; le duc de 
Mayenne 9 frère de Guise, non moins habile, mais moins 
populaire , ne pouvait balancer l'or et les intrigues de 
l'Espagne. 

Dès que la nouvelle de la mort de Guise parvint à Paris, 
le peuple prit le deuil , les prédicateurs tonnèrent ; on 
tendait de noir les églises ; on plaçait sur les autels les 
images du roi en cire, et on les perçait d*aiguilles. Mayenne 
fut créé chef de la Ligue , les États nommèrent quarante 
personnes pour gouverner. Bussi-Leclerc , devenu, de 
maitre d'armes et de procureur , gouverneur de la Bastille y 
y conduisit la moitié du Parlement. Henri III n'eut d'autre 
ressource que de se jeter dans les bras du roi de Navarre: 
tous deux vinrent assiéger Paris. Ils campaient à Saint- 
Gloud , lorsqu'un jeune moine, nommé Clément , assassina 
Henri III d'un coup de couteau dans le bas ventre. La 
Duchesse de Montpensier , sœur du duc de Guise , qui at- 
tendait la nouvelle sur la route, l'apporta la première , 
presque folle de joie. On offrit dans les églises l'image de 
Clément à l'adoration du peuple ; sa mère , pauvre pay- 
sanne de Bourgogne , étant venue à Paris , la foule se 
porta au-devant d'elle en criant : Heureux le tein qui 
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vouêaporié et leétnamelles quivoui ont allaité! [1589.] 
Henri IV , abandonné de la plupart des catholiques , 
fut bientôt serré de près par Mayenne , qui se faisait fort de 
ramener aux Parisiens pieds et poings liés. Déjà on louait 
des fenêtres pour le voir passer. Mais Mayenne avait af- 
faire à un adversaire qui ne dormait pas , et qui usait , 
comme disait le prince de Parme , plus de bottes quê de 
souliers (1) .• il attendit Mayenne près d'Arqués en Nor- 
mandie , et combattit avec trois mille hommes contre trente 
mille. Henri , fortifié d'une foule de gentilshommes , vint 
à son tour attaquer Paris et pilla le faubourg Saint-Ger- 
main. L'année suivante [1590], nouvelle victoire à Ivri 
sur r£ure , où il battit Mayenne et les Espagnols. On sait 
les paroles qu'il adressa à ses troupes avant la bataille : 
Mes compagnons ^ si vous courez ma fortune, je cours 
aussi la vôtre. Je veux vaincre ou mourir avec vous.,^,» 
Gardez bien vos rangs ,je votts prie^ et si vous perdez 
vos enseignes^ cornettes ou guidons^ ne perdez point de 
vue mon panache blanc , vous le trouverez toujours au 
chemin de Vhonneur et de la victoire (Péréfixe). D'Ivri , 
il vint bloquer la capitale : cette malheureuse ville , en 
proie aux foreurs des Seize et à la tyrannie des soldats es- 
pagnols , fut réduite aux dernières extrémités de la famine : 
on y fit du pain avec les ossemens des morts ; des mères y 
mangèrent leurs enians ; les Parisiens , opprimés par leurs 
défenseurs, ne trouvaient de pitié que dans le prince qui 
les assiégeait. Il laissa passer une grande partie des bou- 
ches inutiles : Faudra-tM donc , disait-il , que ce soit moi 
qui les nourrisse ? // ne faut point que Paris soit un eime^ 
tière;je ne veux point régner sur des morts. Et encore : 
Je ressemblée la vraie mère de Salomon^f aimerais mieux 

(l) Satire Ménippée , 1713 , p. 49. — Le duc d« Mayenne était dorin«ar 
et chargé d^embonpoint. 
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n'avoir poini de Paru, que de Savoir déchire en lambeaux. 
Paris ne fut délivré que par l'arrivée du prince de Pâmiez 
qui , par ses savantes manœuvres , força Henri de lever 
le siège et retourna ensuite aux Pays-Bas. 

Cependant le parti de la Ligue s'affaiblissait de jour en 
jour. Le lien de ce parti , était la haine du roi : il avait pré- 
paré sa propre dissolution en assassinant Henri IIL II s'é- 
tait divisé alors en deux factions principales, celle des Gui- 
ses , appuyée surtout par la noblesse et le parlement , et 
celle de l'Espagne , soutenue par d'obscurs démagogues. 
La seconde , concentrée dans les grandes villes, et sans es- 
prit militaire , se caractérisa par la persécution des magis- 
trats [1589-91] : Mayenne la réprima [1591], mais en 
ôtant à la Ligue son énei^ie démocratique. Gependantles 
Guises , deux fois battus , deux fois bloqués dans Paris , ne 
pouvaient se soutenir sans l'appui de ces mêmes Espagnols 
dont ils proscrivaient les agens. Les divisions éclatèrent 
aux Etats de Paris [1593] ; Mayenne y fit échouer les pré- 
tentions de Philippe II , mais non pas à son profit. La Li- 
gue , véritablement dissoute dès ce moment , perdit son 
prétexte par l'abjuration et surtout par l'absolution de 
Henri lY [1593-95] , son principal point d'appui par l'en- 
trée du roi dans la capitale [1594]. Il pardonna à tout le 
monde , et fit , le soir même du jour de son entrée , la par- 
tie de madame de Montpensier. Dès-lors, la Ligue ne fut 
plus que ridicule , et la satire Ménippée lui porta le coup de 
grâce. Henri racheta son royaume pièce à pièce des mains 
des grands qui se le partageaient. 

En 1595, la guerre civile fit place à la guerre étrangère. 
Le roi tourna contre les Espagnols l'ardeur militaire de la 
nation. Dans la mémorable année 1598, Philippe II fléchit 
enfin ; tous ses projets avaient échoué , ses trésors étaient 
épuisés, sa marine presque ruinée. Il renonça à ses pré- 
tentions sur la France (2 mai) , et transféra les Pays-Bas à 
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8a fille (6 mai). Elisabeth et les Provinces-Unies s'alar- 
mèrent de la paix de Yervins et resserrèrent leur alliance ; 
Henri ÏY avait mieux vu que rien n'était plus à craindre 
de Philippe II ( mort le 13 septembre ). Le roi de France 
termina les troubles intérieurs en même temps que la 
^erre étrangère, en accordant la tolérance religieuse 
et des garanties politiques aux protestans (Édit de Nantes, 
avril). 

La situation des puissances belligérantes , après ces lon- 
gues guerres , présente un contraste frappant* C'est le maî- 
tre des deux Indes qui est ruiné. L'épuisement de l'Espagne 
ne tait que s'accroître sous le règne du cardinal de Lerma 
et du comte-duc d'Olivarès , favori de Philippe III et de 
Philippe ly. L'Espagne ne produisant plus de quoi acheter 
les métaux de l'Amérique, ils cessent de l'enrichir. De tout 
ce qu'on importe en Amérique, un vingtième au plus est 
manufacturé en Espagne. A Séville , les seize cents métiers 
qui travaillaient la laine et la soie en 1536 sont réduits à 
quatre ceuts vers 1621. Dans une même année [1609], 
l'Espagne chasse un million de sujets industrieux (les Mau- 
res de Valence ), et se voit forcée d'accorder une trêve de 
douze ans aux Provinces-Unies. 

Au contraire , la France, l'Angleterre et les Provinces- 
Unies prennent un accroissement rapide de population , 
de richesse et de grandeur. 

Dès 1595, Philippe II, en fermant aux Hollandais le 
port de Lisbonne , les avait forcés de chercher aux Indes 
les denrées de l'Orient , et d'y fonder un empire sur les 
ruines de celui des Portugais. La république fut troublée 
au-dedans j>ar les querelles du stathouder et du syndic 
( Maurice d'Orange et Bamevelt ) , par la lutte du pouvoir 
militaire et de la liberté civile , du parti de la guerre et de 
celui de la paix ( Gomaristes et Arminiens ) ; mais le besoin 
de la défense nationale assura la victoire au premier de 
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ces deux partis. II en coûta la vie au vënérable Barnevelt , 
décapité à soixante-dix ans [1619]. 

A l'expiration de la trêve de douze ans , ce ne fut plus 
une guerre civile , mais une guerre régulière , une guerre 
savante , une école pour tous les militaires de TEurope. 
L'habileté du général des Espagnols , le célèbre Spinola , 
iut balancée par celle du prince Frédéric Henri , frère et 
successeur de Maurice . 

Cependant la France était sortie de ses ruines sous 
Henri IV. Malgré les faiblesses de ce grand roi, malgré 
les fautes mêmes qu'un examen attentif peut faire décou- 
vrir dans son règne , il n'en mérita pas moins le titre 
auquel il aspirait , celui de restaurateur de la France (1 ) . « Il 
mit tous ses soins à policer, à faire fleurir ce royaume 
qu'il avait conquis : les troupes inutiles sont licenciées ^ 

(1) a Si je Youlois acquérir le titre dWateur , disait-il dans PAssemblde 
» des notables de Rouen , j'aurois appris quelque belle harangue , et la 
» prononcerois avec assez de gravité ; mais messieurs , mon désir tend à 
» des titres bien plus glorieux , qui sont de m'appeler libérateur et res- 
» taurateur de cet État : pour à quoi parvenir je tous ai assemblés. Vous 
» sçavez à vos dépens , comme moi aux miens , que lorsque Dieu m'a 
» appelé à cette couronne , j'ai trouvé la France, non-seulement quasi 
9 ruinée, mais presque perdue pour les François. Par grâce divine , par 
les prières , par les bons conseils de mes serviteurs qui ne font profes- 
» sion des armes ; par Tépée de ma brave et généreuse noblesse (de la- 
9 quelle je ne distingue pas mes princes pour être notre plus beau titre , 
» foy de gentilhomme) ; par mes peines et labeurs , je Pai sauvée de perte. 
» Sauvons-la à cette heure de ruine : participes , mes sujets , à cette 
» seconde gloire avec moi, comme vous avez fait à la première. Je ne 
« vous ai point appelez, comme fesoient mes prédécesseurs, pour vous 
» faire approuver mes volontez : je vous ai fait assembler pour recevoir 
<» vos conseils , pour les croire, pour les suivre; bref, pour me mettre 
» en tutelle entre vos mains ; envie qui ne prend gnères aux roys , aux 
» barbes grises et aux victorieux. Mais le violent amour que j'apporte à 
» mes sujets , Textrême désir que j'ai d'ajouter deux beaux titres à celui 
• de roy, me fait trouver tout aisé et honorable. Mon chancelier vous 
fera entendre plus amplement ma volonté. » 
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l'ordre dans les finances succède an plus odieux brigan- 
dage ; il paie peu à peu toutes les dettes de la couronne 
sans fouler les peuples. Les paysans répètent encore au- 
jourd'hui qu'il voulait qu'ils euêsent une poule au pot tous 
les dimanches , expressions triviales , mais sentiment pa- 
ternel. Ce fut une chose bien admirable que, malgré l'é- 
puisement et le brigandage , il eût , en moins de quinze 
ans , diminué le fardeau des tailles de quatre millions de 
son temps ; que tous les autres droits fussent réduits & la 
moitié 'y qu'il eût payé cent millions de dettes. Il acheta 
pour plus de cinquante millions de domaines ; toutes les 
places furent réparées , les magasins , les arsenaux , rem- 
plis , les grands chemins entretenus : c'est la gloire éter- 
nelle de Sully et celle du roi , qui osa choisir un homme 
de guerre pour rétablir les finances de l'État , et qui tra- 
vailla avec son ministre. 

» La justice est réformée , et , ce qui était beaucoup 
plus difficile , les deux religions vivent en paix , au moins 
en apparence. L'agriculture est encouragée ; le labourage 
et le pâturage (disait Sully ), voilà les deux mamelles dont 
la France est alimentée ^ les vraies mines et trésors du 
Pérou. Le commerce et les arts, moins protégés par Sully, 
furent cependant en honneur ; les étoffes d'or et d'argent 
enrichissent Lyon et la France.. Henri établit des manufac- 
tures de tapisseries de haute lice en laine et en soie re- 
haussée d'or : on commence à faire de petites glaces dans 
le goût de Venise. C'est à lui seul qu'on doit les vers à 
soie , les plantations de mûriers , malgré les oppositions 
de Sully. Henri fait creuser le canal de Briare , par lequel 
on a joint la Seine et la Loire. Paris est agrandi et embelli : 
il forme la Place-Royale ; il restaure tous les ponts. Le fau- 
bourg Saint-Germain ne tenait point à la ville , il n'était 
point pavé , le roi se charge de tout. Il fait construire ce 
beau pont ou les peuples regardent aujourd'hui sa statue 
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avec tendresse. Saint-Germain, Monceaux, Fontaine- 
bleau , et surtout le Louvre , sont augmentés et presque 
entièrement bâtis. Il donne des logemens dans le Louvre, 
sous cette longue galerie qui est son ouvrage , à des artis* 
tes en tout genre, qu'il encourageait souvent de ses re- 
gards comme par des récompenses. Il est enfin vrai fonda- 
teur de la Bibliothèque royale. Quand don Pèdre de 
Tolède fîit envoyé par Philippe III en ambassade auprès 
de Henri , il ne reconnut plus cette ville qu'il avait vue au- 
trefois si malheureuse et si languissante ; C*est qu'alors le 
père de la famille , ny était pas , lui dit Henri : et aujour- 
d'hui quila soin de ses enfant, iU prospèrent. » ( Voltaire) . 

La France était devenue l'arbitre de l'Europe. Grâce à sa 
médiation puissante , le pape et Venise avaient été récon- 
ciliés [ 1 607 ] ; l'Espagne et les Provinces-Unies avaient 
enfin interrompu leur longue lutte [1609-1621]; Henri 
IV allait abaisser la maison d'Autriche ; si nous en croyons 
son ministre , il prétendait fonder une paix perpétuelle , 
et substituer un état légal à l'état de nature qui existe en- 
core entre les membres de la grande famille européenne. 
Tout était prêt, une nombreuse armée , des approvision- 
nemens de tout genre, la plus formidable artillerie du 
monde, et quarante-deux millions dans les caves de la 
Bastille. Un coup de poignard sauva l'Autriche. Le peu- 
ple soupçonna l'empereur , le roi d'Espagne , la reine de 
France , le duc d'Épernon , les jésuites : tous profitèrent 
du crime ; mais il suffit , pour l'expliquer , du fanatisme 
qui poursuivit pendant tout son règne , un prince que l'on 
soupçonnait d'être toujours protestant dans le cœur , et 
de vouloir faire triompher sa religion dans l'Europe. Le 
coup avait été tenté dix-sept fois avant Ravaillac. 

«t Le vendredi 14 du mois de may 1610 , jour triste 
et fatal pour la France , le roy , sur les dix heures du 
matin fiit entendre la messe aux Feuillans : au retour , il 



IM PRÉCIS 

se retira dans son cabinet , où le duc de Vendôme , son 
fils naturel , qu'il aimoit fort , vint lui dire qu'un nommé 
La Brosse , qui iaisoit profession d'astrologie , lui avoit dit 
que la constellation sous laquelle Sa Majesté étoit née le 
menaçoit d'un grand danger ce jour-là ; ainsi, qu'il l'a- 
vertit de se bien garder. A quoi le roy répondit en riant 
à M. de Vendôme : «< La Brosse est un vieil matois qui a 
» envie d'avoir de votre argent , et vous un jeune fol de 
» le croire. Nos jours sont comptez devant Dieu. » Et sur 
ce le duc de Vendôme fut avertir la reine qui pria le roy 
de ne pas sortir du Louvre le reste du jour. A quoi il fit la 
même réponse. 

» Après diné , le roy s'est mis sur son lit pour dormir ; 
mais ne pouvant recevoir de sommeil , il s'est levé triste , 
inquiet et rêveur , et a promené dans sa chambre quelque 
temps , et s'est jeté de rechef sur le lit. Mais ne pouvant 
dormir encore , il s'est levé , et a demandé à l'exempt des 
gardes quelle heure il étoit. L'exempt des gardes lui a ré- 
pondu qu'il étoit quatre heures , et a dit : « Sire , je vois 
n Votre Majesté triste et toute pensive; il vaudroit mieux 
» prendre un peu l'air : cela la réjouiroit. — C'est bien 
» dit. Hé bien, faites apprêter mon carrosse ; j'irai à l'Ar- 
» senal voir le duc de Sully , qui est indisposé 5 et qui se 
» baigne aujourd'hui. » 

» Le carrosse étant prêt, il est sorti du Louvre, accom-» 
pagné du duc de Montbazon^ du duc d'Espernon , du ma- 
réchal de Lavardin , Roquelaure , La Force , Mirebeau et 
Liancourt , premier écuyer. En même temps il chargea le 
sieur de Vitry , capitaine de ses gardes , d'aller au palais 
faire diligenter les apprêts qui s'y faisoient pour l'entrée 
de la reine, et fit demeurer ses gardes au Louvre. De façon 
que le roy ne fut suivi que d'un petit nombre de gentils- 
hommes à cheval , et quelques valets de pied. Le carrosse 
étoit malheureusement ouvert de chaque portière , parce 
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qu'il faisoii beau temps , et que le roy vouloit voir en pas- 
sant les préparatifs qu'on faisoit dans la ville. Son carrosse 
entrant de la rue Saint-Honoré dans celle de la ferron- 
nerie , trouva d'un côté un chariot chargé de vin , et de 
l'autre côté un autre chargé de foin , lesquels faisoient em- 
barras^ il fut contraint de s'arrêter, à cause que la rue 
est fort étroite, par les boutiques qui sont bâties contre la 
muraille du cimetière des saints Innocens. 

)> Pans cet embarras, une grande partie des valets de 
pied passa dans le cimetière pour courir plus à l'aise , et 
devancer le carrosse du roy au bout de ladite rue. De deux 
seuls valets de pieds qui avoient suivi le carrosse, l'un s'a- 
vança pour détourner cet embarras, et l'autre s'abaissa 
pour renouer sa jarretière, lorsqu'un scélérat çorti des en- 
fers, appelé François Ravaillac , natif d'Angouléme , qui 
a voit eu le temps, pendant cet embarras , de remarquer le 
côté où étoit le roy, monte sur la roue dudit carrosse, et 
d'un couteau tranchant de deux cotez , lui porte un coup 
entre la seconde et la troisième côte , un peu au-dessus du 
cœur , qui a fait que le roy s'est écrié : « Je suis blessé ! )» 
Mais le scélérat , sans s'effrayer , a redoublé et l'a frappé 
d'un second coup dans le cœur , dont le roy est mort , sans 
avoir pu jeter qu'un grand soupir. Ce second a été suivi 
d'un troisième , tant le parricide étoit animé contre son 
roy , mais qui n'a porté que dans la manche du duc de 
Montbazon. 

» Chose surprenante ! nul des seigneurs qui étoient dans 
le carrosse n'a vu frapper le roy ; et si ce monstre d'enfer 
eût jeté son couteau, on n'eut sçuàqui s'en prendre. Mais 
il s'est tenu là comme pour se faire voir, et pour se glori- 
fier du plus grand des assassinats (1). > 

(1) l'Étoile, tom. XLViii, p, 447-460. 
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CHAPITRE XL 

RÉVOLUTION d'Angleterre , 1603-1640 (1). 



Jacques 1er, 1603. — Charles I^"", 1626. Guerre contre laFrance, 1627. — 

— Le roi essaie de gouverner sans parlement , 1630-1638. — Procès 
d'Hampden , 1636. Couenant d'Ecosse , 1638. Long Parlement, 1640. 

— Commencement de la guerre civile , 1642. — Covenant d'Angle- 
terre et d'Ecosse , 1643. — Succès des Parlementaires. Le pouvoir passe 
aux Indépendans. Cromwell. — Le roi se livre aux Ecossais , qui le 
vendent, 1645. — Révolte et prédominance de l'armée. — Procès et 
exécution de Charles I*:*'. Abolition de la monarchie, 1649. 



Lorsque Jacques V succéda à Elisabeth, le long règne 
de cette princesse avait fatigué l'enthousiasme et l'obéis- 
sance de la nation. Le caractère du nouveau prince ne 
pouvait diminuer celte disposition. L'Angleterre vit de 
mauvais œil un roi écossais , entouré d'Écossais , apparte- 
nant par sa mère à la maison de Guise ; du reste , plus 
versé dans la théologie que dans la politique (2) , et pâlis- 
sant devant une épée. Tout déplaisait en lui aux Anglais, 
et ses imprudentes proclamations en faveur du droit divin 
des rois, et son projet d'unir l'Angleterre et l'Ecosse , et sa 
tolérance envers les catholiques qui conspiraient contrelui 



(1) Si ce chapitre présentait quelque intérêt , il le devrait aux ouvrages 
de mil. Guizot et Yillemain , que nous avons extraits et souvent copiés. 
Nous avons puisé aussi de précieux renseignemens dans celui de M. Ma- 
sure, quoique le sujet de son ouvrage soit généralement étranger à celui 
de ce chapitre. {Hùt, de la Rét^ol. de 1688. ) 

(2) Henri IV l'appelait Maître Jacques. 
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[conspiration dés poudres , 1605]. D'un Autre eà\é , FÉ- 
cosse ne voyait pas avee plus de plaisir ses tentailiyes pour 
la soumettre au eulte anglican. Jacques , livré à des favo- 
ris , se mettait par sa prodigalité , dans la dép^oidance du 
parlement , en même temps qu'il l'irritait par k contraste 
de ses prétentions et de sa faiblesse. 

La gloire d'Elisabeth avait été d'élever la nation à ses 
propres yeux ; le malheur des Stuarts de l'humilier. Jac- 
ques abandonna le rôle d'adversaire de r£spagne et de chef 
des protestans en Europe. Il ne déclara la guerre à l'Espa- 
gne qu'en 1625, et malgré lui. Il fit épouser à son fils 
une princesse catholique ( Henriette de France). 

A l'avènement de Charles 1 " [ 1 625 ] , le roi et le peuple 
ne savaient pas eux-mêmes à quel point ils étaient déjà 
étrangers l'un à l'autre. Tandis que le pouvoir monarchi- 
que triomphait sur le continent , les communes anglaises 
avaient acquis une importance inconciliable avec l'ancien 
gouvernement. L'abaissement de l'aristocratie sous les Tu- 
dor^, la division des propriétés, la vente des biens ecclésias* 
tiques , les avaient enrichies et enhardies par le sentiment 
de leur force. Elles cherchaient des garanties politiques. Les 
institutions qui pouvaient les leur donner existaient déjà ; 
elles avaient été respectées par lesTudors qui s'en faisaient 
un instrument. Mais il fallait un mobile aussi puissant que 
l'intérêt religieux pour rendre la vie aux institutions. La 
réforme presbytérienne, ennemie de la réforme angli- 
cane , trouvait le trône entre elle et l'épiscopat. Le trône 
fut attaqué. 

Le premier parlement chercha à obtenir , par le retard 
des subsides, le redressement des griefs publics [1625]. 
Le second en accusa l'auteur dans la personne du duc de 
Buckingham , favori du roi [1626]. Pendant la durée de 
ces deux assemblées , les guerres malheureuses d'Espagne 
^t de France ôtèrent au gouvernement ce qui lui restait de 
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popularité. La seconde avait pourtant été entreprise pour 
secourir les protestans et délivrer La Rochelle [ échec de 
Buckingham dans Tîle de Rhé , 1627]. Le troisième parle- 
ment , ajournant toute contestation particulière , de- 
manda , dans \ei pétition des droits, une sanction explicite 
de ces libertés publiques , qui devaient être reconnues 
soixante ans après dans la déclaration des droits. Charles 
voyant toutes ses demandes rejetées , fit la paix avec la 
France et avec TEspagne, et essaya de gouverner sans con- 
voquer de Parlement [1630-1638]. 

Il ne voyait plus de résistance. Son seul embarras était 
d'accorder les deux partis qui se disputaient le despotisme, 
la reine et les ministres , la cour et le conseil. Le comte de 
Strafford et Tarchevéque Laud , qui auraient voulu gou- 
verner au moins dans l'intérêt général du roi , furent jetés 
dans une foule de mesures violentes et vexatoires. On ven- 
dit le monopole de la plupart des denrées; les impôts 
illégaux furent soutenus par des juges serviies et des tri- 
bunaux d'exception ; des amendes inouies devinrent le châ- 
timent de la plupart des délits. Le gouvernement, mal ap- 
puyé par la haute aristocratie , recourut au clergé angli- 
can , qui envahit peu à peu le pouvoir civil. Les non-con- 
formistes furent persécutés (1). Une foule d'hommes , qui 



(i) « .... Ils furent condamné8|au pilori , à perdre les oreilles, à 5,000 
Itv. sterling d^amende , et à un emprisonnement perpétuel. Le jour de 
Texécution, une foule immense se pressait sur la place; le bourreau 
youlut récarter : « Ne les repoussez pas, dit Tun d'eux , nommé Burton, 
» il faut quUls apprennent à soufiPrir : » et le bourreau troublé nUnsista 
point. Un jeune homme pâlit en le regardant : « Mon fils, lui dit Burton, 
» pourquoi es-tu pâle? mon cœur n'est point faible , et si j'avais besoin 
» de plus de force , Dieu ne m'en laisserait pas manquer. » De moment 
en moment la foule se serrait de plus près autour des condamnés ; quel- 
qu'un donna à Bastwick un bouquet ; une abeille Tint s'y poser : <f Voyes) 
» dit-il , cette pauvre abeille; sur le pilori même elle vient sucer le miel 
» des fleurs , et moi donc , pourquoi n^y pourrais-je pas goûter le miel de 
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ne pouvaient plus supporter un gouvernement si odieux , 
passèrent en Amérique. Au moment où un ordre du con- 
seil interdit les émigrations , huit vaisseaux prêts à partir 
étaient à l'ancre dans la Tamise : sur Tun étaient déjà mon- 
tés Pynn , Hampden et Cromwell. 

L'indignation publique éclata à l'occasion du procès de 
Hampden : ce gentilhomme aima mieux se laisser mettre 
en prison que de payer une taxe illégale de vingt schellings. 
Un mois après sa condamnation , l'évéque d'Edimbourg 
ayant essayé d'introduire la nouvelle liturgie d'Angleterre, 
un tumulte affi*eux éclata dans la cathédrale , l'évéque fut 
insulté, les magistrats poursuivis. Les Écossais jurèrent 
un eovenant par lequel il s'engageaient à dâendre contre 
tout péril le souverain , la religion , les lois et les libertés 
du pays. Des messagers qui se relevaient de village en vil- 
lage, le portèrent dans les lieux les plus reculés du pays , 
comme la eroix dé feu était portée dans les montagnes 
pour appeler à la guerre les vassaux du même seigneur. 



» Jésus-Chmt? » — a Chrétiens, dit Pynn, 8i non8 avions fait ca8 de 
t) notre propre liberté , nous ne serions pas ici ; c'est pour votre liberté 
n à tous que nous avons compromis la nôtre : gardes-la bien , je tous en 
» conjure , tenez ferme , soyez fidèles à la cause de Dieu et du pays ; au- 
« trement tous tomberez , vous et tos enfans , dans une éternelle servi- 
n tude : » et la place retentit de solennelles acclamations. 

n Quelques mois après ; les mêmes scènes se renouvelèrent autour de 
réchafaud où , pour la même cause , Lilburne subit un traitement aussi 
cruel. L'exaltation du condamné et du peuple parut même plus ardente. 
Lié derrière une charrette , et fouetté par le bourreau à travers les rues 
de Westminster , Lilburne ne cessa d^exhorter la multitude qui se pré- 
cipitait sur ses pas. Attaché au pilori, il continua de parler; on lui en- 
joignit de se taire , mais en vain ; on le bâillonna. Tirant alors des pam- 
phlets de »e» poches , il en jeta au peuple qui s'en saisit avidement ; on 
lui garrotta les mains. Immobile et silencieuse, la foule qui l'avait écouté 
demeura pour le regarder. Quelques-uns de ses juges étaient à une 
fenêtre, comme curieux de voir jusqu'où irait sa persévérance; elle lassa 
leur curiosité. * Guizot , Résolution d* Angleterre , tome 1«% 

9. 
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Les cbvenanlaires reçurent des armes et de l'argent du car- 
dinal de Richelieu ; et Farmée anglaise ayant refusé de 
combattre contre ses frères , le roi fut obligé de se mettre 
à la discrétion du cinquième Parlement \long Parle^ 
m«iî^l640]. 

La nouvelle assemblée , chargée de tant de vengeances, 
poursuivit avec acharnement tous ceux qu'on appelait les 
délinquant ^ Strafford surtout , qui avait irrité la nation , 
moins par des crimes réels que par la violence d'un carac- 
tère impérieux. Il sollicita lui-même le roi de signer le bill 
de sa condamnation , et Charles eut la déplorable faiblesse 
d'y consentir. Le Parlement prit possession du gouverne- 
ment , dirigea l'emploi des subsides, réforma les jugemens 
des tribunaux , et désarma l'autorité royale en proclamant 
sa propre indissolubilité. L'épouvantable massacre des 
protestans d'Irlande donna au Parlement l'occasion de 
s'emparer du pouvoir militaire; les catholiques irlandais 
s'étaient partout soulevés contre les Anglais établis parmi 
eux , et avaient fait partout main basse sur leurs tyrans , 
invoquant le nom de la reine , et déployant une fausse 
commission du roi. Charles , poussé à bout par une mena- 
çante remontrance, se rendit lui-même à la chambre pour 
arrêter cinq membres des Communes. Il échoua dans ce 
coup d'État et sortit de Londres pour commepcer la guerre 
civile [11 janvier 1642 (1)]. 

Le parti du Parlement avait l'avantage de l'enthousiasme 
et du nombre : il avait la capitale , les grandes villes, les 
ports , la flotte. Le roi avait la plus grande partie de la no- 
blesse , plus exercée aux armes que les troupes parlemen- 
taires. Dans les comtés du nord et de l'ouest, les Royalistes 

^ (1) La reine soflicitait un asile en France. « Faut répondre à la reine 
d'Angleterre, écrÎTit le cardinal de Richelieu au résident de France, 
qu^en pareille occasion, qui quitte sa place la perd. » H. Masure , Pièces 
juMtificatiyes, 
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dominaient ; les Parlementaires , dans ceux de l'est, du 
centre et du sud-est, les plus peuplés et les plus riches. Ces 
derniers comtés , contigus les uns aux aiitres , formaient 
comme une ceinture autour de Londres. 

Le roi marcha bientôt sur la capitale , mais la bataille 
indécise de Edge-Hill sauva les Parlementaires. Ils eurent 
le temps de s'organiser. Le colonel Cromwell forma , dans 
les comtés de l'est, des escadrons de volontaires , qui op- 
posèrent l'enthousiasme religieux aux sentimens d'honneur 
qui animaient les Gavatters. Le Parlement vainquit encore 
à Newbury , et s'unit avec l'Ecosse par un covenant solen- 
nel [1643]. Les intelligences du roi avec les Montagnards 
du nord et avec les catholiques irlandais accélérèrent cette 
union inattendue de deux peuples jusque là ennemis. On 
assurait qu'un grand nombre depapùfes irlandais étaient 
mêlés aux troupes rappelées de leur ile par le roi ; que les 
femmes mêmes armées de long couteaux , et sous un ac- 
coutrement sauvage , avaient été vues dans leurs rangs. 
Le Parlement ne voulut point recevoir les lettres de celui 
que le roi avait convoqué à Oxford , et poussa la guerre 
avec une nouvelle vigueur. L'enthousiasme avait porté 
quelques familles à se priver d'un repas par semaine pour 
en ofirir au Parlement la valeur; une ordonnance conver- 
tît cette offre en une taxe obligatoire pour tous les habi- 
tans de Londres et des environs. Le neveu du roi , le prince 
Robert , fut défait à Marston-Moor , après une lutte achar- 
née , par l'invincible obstination des maints de l'armée 
parlementaire , des cavaliers de Cromwel, qui recurent sur 
le champ de bataille le surnom de côte* de fer; ils auraient 
pu envoyer au Parlement plus de cent drapeaux ennemis , 
si dans leur enthousiasme ils ne les avaient mis en pièces 
pour en orner leurs bonnets et leurs bras. Le roi perdit 
York et tout le nord. La reine se sauva en France [1644]. 
Ce désastre sembla un instant réparé. Le roi avait fait 
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capituler, dans le comté de Gornouailles , le comte d'Ëssex , 
général du Parlement. Les bandes irlandaises avaient dé- 
barqué en Ecosse , et Montrose , l'un des plus vaîUans Ca- 
valière , ayant paru tout-à-coup dans leur camp , en cos- 
tume de montagnard , avait gagné deux batailles^ soulevé 
les clans du nord , et semé l'effroi jusqu'aux portes d'Edim- 
bourg. Déjà le roi marchait sur Londres; le peuple fermait 
les boutiques , priait et jeûnait, lorsqu'on apprit qu'il avait 
été défait à Newbury (pour la seconde fois) Les Parlemen- 
taires avaient fait des prodiges : à la vue des canons qu'ils 
avaient perdus naguères dans le comté de Gornouailles , 
ils se précipitèrent sur les batteries royales , ressaisirent 
leurs pièces , et les ramenèrent en les embrassant avec 
transport. 

Alors la mésintelligence éclata entre les vainqueurs. Le 
pouvoir échapa aux Presbytériens pour passer aux Inde- 
pendans. Ce dernier parti était un mélange d'enthousiastes, 
de philosophes et de libertins ; mais il tirait son unité d'un 
principe , le droit à la liberté de croyance, Malgré leurs 
crimes et leurs rêveries , ce principe devait leur donner la 
victoire sur des adversaires moins énergiques et moins 
conséquens. Pendant que les Presbytériens croient prépa- 
rer la paix par de vaines négociations avec le roi , les Inde- 
pendans s'emparent de la guerre. Cromwell déclare que les 
puissans la prolongent à dessein, et la Chambre, entraînée 
par le désintéressement , ou par la crainte de perdre sa 
popularité , décide que chacun renoncera à êoi-même , et 
que les membres du Parlement n'exerceront plus aucune 
charge civile ni militaire. 

Cromwell trouva le moyen , par de nouveaux succès , de 
se faire exempter de la règle commune , et les Indépendans 
défirent l'armée royale à Naseby , près de Northampton. 
Les papiers du roi, trouvés après la victoire, et lus publi- 
quement à Londres , prouvèrent que , malgré ses prêtes- 
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tationg mille fois répétées , il appelait les étrangers et par- 
ticulièrement les Irlandais catholiques. En même temps , 
Montrose , abandonné par les montagnards qui allaient 
enfouir chez eux leur butin , avait été surpris et défait. 
Le prince Robert, jusque là connu pour son courage im- 
pétueux, avait rendu Bristol à la première sommation. Le 
roi erra long-temps de ville en ville , de château en château, 
changeant sans cesse de déguisement : il s'arrêta sur les 
hauteurs de Harrow , hésitant s'il ne rentrerait pas dans 
sa capitale , qu'il apercevait de loin. Enfin , il se retira par 
lassitude , plutôt que par choix , dans le camp des Écossais, 
où le résident de France lui faisait espérer un asile , et où 
il s'aperçut bientôt qu'il était prisonnier. Ses hôtes ne lui 
épargnèrent pas les outrages. Un ministre écossais , prê- 
chant devant lui à Newcastle , désigna aux chants de l'as- 
semblée le psaume li , qui commence par ces mots : 
« Tyran , pourquoi te glorifies-tu dans ta malice et te van- 
» tes-tu de tes iniquités ? » Le roi , se levant tout-à-coup , 
entonna , au lieu de ce verset , le psaume lvi : (c Aie pitié 
» de moi , mon Dieu , car mes ennemis m'ont foulé aux 
M pieds tout le jour , et il y en a beaucoup qui me font la 
» guerre;» et d'un commun élan , toute l'assistance se 
joignit à lui. Cependant , les Écossais , désespérant de lui 
faire accepter le covenant , le livrèrent aux Anglais, qui 
offraient de leur payer les frais de la guerre. 

Le malheureux prince ne fut plus qu'un instrument que 
se disputèrent les indépendans et les presbytériens , jusqu'à 
ce qu'ils le brisassent. La mésintelligence était au comble 
entre l'armée et la Chambre. On enleva le roi du lieu où le 
gardaient les commissaires du Parlement , et , sans pren- 
dre l'ordre du général en chef Fairfax , Cromwell le fit 
amener à l'armée (1). 

(1) « Cromwell , solennellement accusé dans la Chambre des oommu- 
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Cependant une réaction avait lieu en faveur du roi. Des 
bandes de bourgeois et d'apprentis, d'officiers réformés, de 
mariniers , forcèrent les portes de Westminster , et con- 
traignirent la Chambre à voter le retour du roi. Mais 
soixante membres se réfugièrent à l'armée, qui marcha sur 
Londres. Son entrée dans la capitale fut le triomphe des 
indépendans. Cromwell, voyant les presbytériens éclipsés, 
ayant peur de son propre parti , hésita un instant s'il ne 
travaillerait point au rétablissement du roi. Mais vofant 
bien qu'il n'y avait pas moyen de se fier à lui , il commença 
à viser plus haut (1), et songea à sous traire le roi alarmée, 

nés, tomba à genoux, fondant en larmes, avec une yéhémence de paroles, 
de sanglots et de gestes qui saisit d^émotion ou de surprise tous les assis- 
tans : il se répandit en pieuses inTOcations , en ferventes prières , appe- 
lant sur sa tête, si quelque homme dans tout le royaume était plus que 
lui fidèle à la Chambre , toutes les condamnations du Seigneur. Puis se 
relevant , il parla plus de deux heures du Parlement , du roi, de Tarinée, 
de ses ennemis , de lui-même , abordant et mêlant toutes choses , humble 
et audacieux , verbeux et passionné , répétant surtout à la Chambre 
qu^on rinquictaità tort, qu^on le compromettait sans motif, que, sauf 
quelques hommes dont les regards se tournaient vers la terre d^Égypte , 
officiers et soldats , tous lui étaient dévoués et faciles à retenir sous sa 
loi. Tel fut enfin son succès que , lorsqu'il se rassit, Tascendant avait 
passé à ses amis , et que , a sHls Teussent voulu , disait trente ans après 
Grimstone lui-même, la Chambre nous eût envoyés à la Tour, mes of- 
ficiers et moi, comme calomniateurs. » Guizot. 

(1) Gromv^ell provoqua une conférence entre quelque meneurs politi- 
ques , la plupart officiers- généraux comme lui, et les républicains : Il 
fallait bien , dit-il , quMls cherchassent de concert quel gouvernement 
convenait le mieux à TAngleterre , puisque maintenant c^était à eux de 
le régler ; mais au fond , il voulait surtout savoir lesquels , parmi eux , 
seraient intraitables , et ce qu^il en devait attendre ou redouter. Ludlo^nr , 
Vane, Hutchinson, Sidney , Haslerigse déclarèrent hautement , repous- 
sant toute idée de monarchie , comme condamnée par la Bible , la raison 
et rexpérience. Les généraux furent plus réservés j à leur avis , la ré- 
publique était désirable, mais d*un succès douteux, il valait mieux ne 
se point engager, consulter Tétat des affaires, le besoin des temps, obéir 
chaque jour aux directions de la Providence. Les républicains insistèrent 
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connue il Favait enlevé au Parlement. Charles, épouvanté 
par des avis menaçans , s'échappa , et passa dans Tile de 
Wight^ où il se trouva à la disposition de Cromwell. 

La ruine du roi fut le sceau delà réconciliation de Crom- 
well avec les républicains. Il avait été forcé de réprimer 
dans l'armée la faction anarchique des Niveleurs ; il avait 
saisi un d'entre eux au milieu d'un régiment , et Tavait fait 
sur-le-champ condamner et exécuter en présence de Far- 
inée; mais il n'avait garde de se brouiller pour toujours 
avec un parti si énergique. 

Il les regagna en battant les Écossais, dont Farmée venait 
seconder la réaction en faveur du roi. Le Parlement d'An- 
gleterre , effrayé d'une victoire si prompte , qui devait 
tourner au profit des indépendans, se hâta de négocier de 
nouveau avec le roi. Pendant que Charles dispute avec les 
députés du Parlement et repousse avec loyauté les moyens 
d'évasion que ses serviteurs lui préparent , Farmée le fait 
enlever de Fîle de Wight, et purge le Parlement. Le colo- 
nel Pride , la liste des membres proscrits à la main , occupe 
la porte des Communes à la tête de deux régimens , et 
repousse outrageusement ceux qui persistent à réclamer 
leur droit. Dès-lors ^ le parti des indépendans fut le maître, 
l'enthousiasme des fanatiques monta au comble (1). Le roi 

pour qu'on s'expliquât sans détour: la discussion s^échauffait; Ludion, 
entre autres , pressait Tivement Cromwell de se prononcer , car ils you- 
laient, dit-il, connaître leurs amis ; Cromwell éludait^ ricanait et, poussé 
de plus en plus, se tirant enfin d^embarras par une bouffonnerie , il gagna 
la porte de la chambre et sortit brusquement en jetant à la tête dé 
Ludlow un coussin que celui-ci lui renvoya sur-le-champ avec plus 
d'humeur. (Guizot, t. u, p. 311)~Ludlow comprit plus tard, en voyant 
agir Cromwell, que, dès l'époque de cette conversation, il méditait la 
tyrannie, et qu'il avait cherché d lui tdter le pouls» (Villemain, t. l«r , 
p. 126). 

(1] Hugh Peters, chapelain de Fairfax, disait aux généraux, en prê- 
chant devant les débris des deux Chambres : « Comme Moïse , vous êtes 
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fat soumis au jugement d'une commissian présidée par 
John Bradshaw , cousin de Milton (1). Malgré l'opposition 
de plusieurs membres , et entre autres du jeune et vertuèilx 
Sidney , malgré la récusation de Charles, qui soutint que 
les Communes ne pouvaient exercer une autorité parle- 
mentaire sans le concours du roi et des lords, malgré Tin- 
tervention des commissaires écossais et des ambassadeurs 
des États-Généraux , le roi fut condamné à mort. Au mo- 
ment où le juge prononçait le nom de Charles Siuari , 
amené pour répondre à une accusation de trahison et 
autres grands crimes présentés contre lui au nom du 
peuple d'Angleterre... «c Pas de la moitié du peuple, s'é- 
cria une Toix : Ou est le peuple ? Où est son consentement ? 
Olivier Cromwell est un traître ! » 

L'assemblée entière tressaillit : tous les regards se tour- 
nèrent vers la galerie: viAhas lesfemmesls'écr'm le colonel 
Axtell: Soldats feu sur elles ! » On reconnut lady Fairfax» 

Ayant , après la sentence on refusa d'entendre le roi , 



» destinés à tirer le peuple de la servitude de TÉgypte j comment s^accom- 
» plira ce dessein ? c^est ce qui ne m^a pas encore été révélé. » II mit 
sa tête dans ses mains, se baissa sur un coussin placé devant lui, et se 
relevant tout-à-coup : « Voici, voici maintenant la révélation ! je vais voaa 
» en faire part : Cette armée extirpera la monarchie, non-seulement ici, 
» mais en France et dans tous les autres royaumes qui nous entourent | 
» c'est par là qu'elle vous tirera d'JÉgypte. » (Ouiiot.) 

(1) La première fois qu'on parla de Tacousation du roi dans la Chambre 
des communes , Cromwell se leva et dit que , si quelqu'un avait fait une 
telle proposition de dessein prémédité , il le regarderait comme an 
traître ; mais que , puisque la Providence les avait conduits elle-même 
jusque là , il priait Dieu de bénir leurs conseils. « Dernièrement , dit-il , 
» comme je me disposais à présenter une demande pour le rétablisse* 
» ment du roi, j'ai senti ma langue se coller à ma bouche , et j'ai cru 
» voir, dans cette impression surnaturelle, une réponM que le ciel , 
« qui a rejeté le roi, envoyait à mes prières. » (Guizot.) -— L'armée 
laissa au Parlement cette sale et hideuse besogne. (Viliemain, d'après 
Whitelocke.) 
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on l'entraina au milieu des outrages des soldats et des cris : 
Juêiiee ! exieutian ! Quand il fallut signer Tordre du sup- 
plice , on eut grand peine à rassembler les commissaires. 
Gromwell^ presque seul gai, bruyant hardi, se livrait aux 
plus grossiers accès de sa boufFonnerie accoutumée ; après 
avoir signé le troisième , il barbouilla d*encre le visage de 
Henri Martyn assis près de lui, et qui le lui rendit à Finstant . 
Le colonel Ingoldsby , son cousin, inscrit au nombre des 
juges , mais qui n'avait point siégé à la cour^ entra par ha* 
sard dans la salle : «c Pour cette fois , s'écria Cromwell , 
il ne nous échappera pas , » et s'emparant aussitôt d'In- 
goldsby , avec de grands éclats de rire , aidé de quelques 
membres qui se trouvaient là , il lui mit la plume entre les 
doigts, et lui conduisant la main , le contraignit de signer. 
On recueillit enfin cinquante-neuf signatures , plusieurs 
noms tellement griffonnés, soit par trouble soit à des* 
sein , qu'il était presque impossible de les distinguer (1). 

L'échafaud avait été dressé contre une fenêtre de White- 
hall. Le roi , après avoir béni ses enfans , y marcha la tête 
haute, le pas ferme, dépassant les soldats qui le conduisaient 
[1648]. Beaucoup de gens trempèrent leurs mouchoirs dans 
son sang. Cromwell voulut voir le corps déjà enfermé dans 
le cercueil , le considéra attentivement , et soulevant de 
ses mains la tête comme pour s'assurer qu'elle était bien 
séparée du tronc : «i C'était là un corps bien constitué , 
dit-il, et qui promettait une longue vie. » 

La Chambre des lords fut abolie deux jours après. Un 
grand sceau fut gravé avec cet exergue : L'an 1" de la li- 
berté restaurée par la bénédiction de Dieu, 1648 (2). 

(1) Guisot. 

(2) Vieux style. Cette date répond au 9 fëTrier 1640. 
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CHAPITRE XII. 

Guerre de treiïte ans, 1618-1648 (1). 



Maiimilien II, 1564-1576. —Rodolphe II| 1576-1612. — Mathias, em- 
pereuF) 1612-1610. — Insurrection de la Bohême, commencement de 
la guerre de Trente ans. — Période palatine y 1610-1623. — Ferdi- 
nand II. — Guerre contre les protestans, Bohême , Palatinaf, etc. 
— Triomphe de Ferdinand. — P ériode danoise , 1625-1620. — Ligiie 
des états de Basse-Saxe. — Succès de Tilly et Waldstein. — Inter- 
vention du Danemarck et de la Suède. — Période suédoise y 1030- 
1635. — ^ GustaTe -Adolphe envahit TEmpire. — Bataille de Leipsick , 
1631. — Invasion de la Bavière. — Bataille de Lutsen, mort de 
Gustave-Adolphe, 1632. — Assassinat de Waldstein, 1634. — Paix 
de Prague, 1635. — Période française , 1635-1648. — Ministère de 
Richelieu, etc. — Bataille des Dunes, 1640. — Bataille de Leipsick , 
1642 ; de Fribourg , Norlingen , Lens , 1644-1645-1648, etc. — Traité 
de Westphalie , 1648. 



La guerre de Trente ans est la dernière lutte soutenue 
par la Réforme. Cette guerre , indéterminée dans sa mar- 
che et dans son objet , se compose de quatre guerres dis- 
tinctes , où rélecteur Palatin , le Danemark , la Suède et la 
Francejouent successivement le principal rôle. Ellese com- 
plique de plus en plus , jusqu'à ce qu elle ait embrassé 
l'Europe entière. — Plusieurs causes la prolongent indé- 
finiment : 1® l'étroite union des deux branches de la mai- 
son d'Autriche et du partie catholique ; le parti contraire 

(1) Pour connaître la situation de TEurope avant la guerre de Trente 
ans , on peut étudier les xiv« , xv« et xvi« de nos Tableaux sjrnchro- 
niques. 
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n'€8t point homogfène ; 2* Tinaction de l'Angleterre , Tin- 
tervention tardive de la France , la faiblesse matérielle du 
Danemark et de la Suède , etc. 

Les armées qui font la guerre de Trente ans ne sont plus 
des milices féodales ; ce sont des armées permanentes , 
mais que leurs souverains ne peuvent entretenir. (Ployez 
plus haut les armées de Charles-Quint dans les guerres dl- 
talie.) Elles vivent aux dépens du pays et le ruinent. Le 
paysan ruiné se fait soldat et se vend au premier venu. La 
guerre , se prolongeant, forme ainsi des armées sans pa- 
trie , une force militaire immense , qui flotte dans TAUe- 
magne et encourage les projets les plus gigantesques des 
princes et mêmes des particuliers. 

L'Allemagne redevient le centre de la politique euro- 
péenne. La première lutte de la réforme contre la maison 
d'Autriche s'y renouvelle, après soixante ans d'interrup» 
tion. Toutes les puissances y prennent part. 

L'Europe semble devoir être bouleversée 5 cependant on 
n'aperçoit qu'un changement important : la France a suc- 
cédé à la suprématie de la maison d'Autriche ] mais l'in- 
fluence de la Réforme n'est plus sensible désormais , et 
le traité de Westphalie commence un nouveau monde. 

Soit crainte des Turcs , soit modération personnelle des 
princes , la branche allemande de la maison d'Autriche 
suivit dans la seconde moitié du xvi^ siècle , une politique 
tout opposée à celle de Philippe IL La tolérance de Fer* 
DiNAicD P' et de Maximiliem II favorisa les progrès du pro- 
testantisme dans l'Autriche , dans la Bohême et dans la 
Hongrie ; on soupçonna même Maximilien d'être protes- 
tant dansle cœur [1555-1576]. Le faible Rodolphe II , qui 
lui succéda , n'eut ni sa modération , ni son habileté. 
Pendant qu'il s'enfermait avec Tycho-Brahé pour étudier 
l'astrologie et l'alchimie , les protestans de Hongrie , de 
Bohême et d'Autriche, faisaient cause commune. L'archi- 
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duc Mathia8,frère deRodophe , les favorisa et força Tempe* 
reur de lui céder rAutriche et la Hongrie [1607-1609]. 

L'Empire n'était pas moins agité que les États héréditai- 
res de la maison d'Autriche. Aix-la-Chapelle et Donewerth, 
où les protestans s'étaient rendus les maîtres , furent mi- 
ses au ban de l'Empire. L'électeur-archevéque de Cologne, 
qui voulait séculariser ses États, fut dépossédé. L'ouver- 
ture de la succession de Clèves et de Juliers compliqua en- 
core la situation de l'Allemagne. Des princes protestans et 
catholiques , l'électeur de Brandebourg , le duc de Deux- 
Ponts et d'autres encore, y prétendaient également. L'Em- 
pire se partagea en deux ligues. Henri lY , qui favorisait 
les protestans, allait entrer en Allemagne et profiter de cet 
état des esprits pour abaisser la maison d'Autriche, lors- 
qu'il fut assassiné [1610]. Pour être différée , la guerre de 
Trente ans n'en devait être que plus terrible. 

Mathias , après avoir forcé Rodolphe de lui céder la Bo- 
hême, lui succéda dans l'Empire [1612-19], mais aussi 
dans tous les embarras de sa position. Les Espagnols et les 
Hollandais envahissent les duchés de Clèves et de Juliers. 
Les Bohémiens , dirigés par le comte de Turn , se soulèvent 
pour la défense de leur religion. Turn , à la tète d'une par- 
tie des États , se rend dans la salle du conseil , et précipite 
les quatre gouverneurs dans les fossés du château de Pra- 
gue [1618]. Les Bohémiens prétendirent que c'était une 
coutume antique de leur payé de jeter par la fenêtre les 
ministres prévaricateurs. Us levèrent des troupes, et ne 
voulant point reconnaître pour le successeur de Mathias 
rélève desjésuites , Ferdinand II, ils donnèrent la couronne 
à Frédéric V , électeur palatin , gendre du roi d'Angleterre 
et neveu du stathouder de Hollande [Période palatine de 
lagvsrrede Trente ans, 1619-1623]. En même temps les 
Hongrois élurent roi le way wode de Transylvanie , Betlem 
Gabor. Ferdinand , un instant assiégé dans Vienne par les 
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Bobémiens , fut soutenu par le duc de Bavière, par la ligue 
catholique d'Allemagne , par les Espagnols. Frédéric , qui 
était calriniste , fut abandonné de Vunion luthérienne : 
Jacques l^', son beau-père , se contenta de négocier pour 
lui. Attaqué dans la capitale même de la Bohême , il per- 
dit la bataille de Prague par sa négligence ou sa lâcheté. 
Il dînait tranquillement dans le château pendant qu'on 
mourait pour lui dans la plaine[1621]. Malgré la valeurde 
Mansfeld et d'autres partisans qui ravageaient l'Allemagne 
en son nom , il fut encore chassé du Palatinat ; l'union 
protestante fut dissoute et la dignité électorale transférée 
au duc de Bavière. 

Période danoise [1626->1629]. Les ÉtaU de la Basse- 
Saxe, menacés d'une restitution prochaine des biens ecclé- 
siastiques, appelèrent au secours de l'Allemagne les princes 
du Nord qui leur étaient unis par l'intérêt de la religion , 
Le jeune roi de Suède , Gustave-Adolphe, était alors oc« 
cupé par une guerre glorieuse contre la Pologne , alliée 
de l'Autriche. Le ro.i de Danemark, Christian IV, prit leur 
défense. A l'approche de cette guerre nouvelle, Ferdi- 
nand II souhaitait ne pas dépendre de la ligue catholique, 
dont le duc de Bavière était le chef, et dont le célè- 
bre Tilly commandait les troupes. Le comte de Wald- 
stein (1), ofiBcier de l'empereur, offrit de lui former une 
armée , pourvu qu'il lui fut permis de laporter à cinquante 
mille hommes. II tint parole. Tous les aventuriers qui vou- 
laient vivre de pillage accoururent autour de lui, et il fit 
également la loi aux amis et aux ennemis de l'empereur. 
Christian lY est défait à Lutter. Waldstein soumet la Po- 
méranie , reçoit de l'empereur les États des deux ducs de 
Mekiembourg et le titre de général de la Baltique. Sans 
un secours que les Suédois jetèrent dans la place, il pre- 

(1) Il signait Waldtteia et non point Wallentteîn. 



310 PRÉCIS 

naît la puisante ville de Straisund [1628]. Tout ie nord 
tremblait. L'empereur, pour diviser ses ennemis , accorda 
au Danemark une paix humiliante [1629]. Il ordonna aux 
protestans la restitution de tous les biens sécularisés de- 
puis 1555. Alors Farmée de Waldstein retomba sur F Alle- 
magne et la foula à plaisir : plusieurs Etats furent frappes 
de contributions énormes ; la détresse des habitans fut por- 
tée au comble ; quelques-uns déterraient les cadavres 
pour assouvir leur faim , on trouvait des morts ayant la 
bouche encore pleine d'herbes crues. 

Période êuédoùe [1630-1635]. Lesalutvintde laSuèdeet 
de la France. Le cardinal de Richelieu dégagea les Suédois en 
leurmenageantunetreveaveclaPologne.il désarma l'em- 
pereur en lui persuadant qu'il ne pouvait faire élire son fils 
roi des Romains , s'il ne sacrifiait Waldstein au ressentiment 
de l'Allemagne. Et dès qu'il se fut ainsi privé de son meil- 
leur général , Gustave- Adolphe entra dans TEmpire [1 630} . 
Ferdinand s'effraya peu d'abord ; il disait que ce roi de 
neige allait fondre en avançant vers le midi. On ne savait 
pas encore ce que c'était que ces hommes de fer , cette ar- 
mée héroïque et pieuse , en comparaison des troupes mer- 
cenaires de l'Allemagne. Peu après l'arrivée de Gustave- 
Adolphe , Torquato Conti , général de l'empereur , lui 
demandant une trêve à cause des grands froids , Gustave 
TéçonA\\.quelee emdoùne connaissaient point d'hiver. Le 
génie du conquérant déconcerta la routine allemande par 
une tactique impétueuse qui sacrifiait tout à la rapidité des 
mouvemens, qui prodiguait les hommes pour abréger la 
guerre. Se rendre maître des places fortes en suivant le 
cours des fleuves , assurer la Suède en fermant la Baltique 
aux Impériaux, leur enlever tous leurs alliés, cerner l'Autri- 
che avant de l'attaquer , tel fut le plan de Gustave, S'il eût 
marché droit à Vienne , il n'apparaissait en Allemagne que 
comme un conquérant étranger ; en chassant les Impériaux 
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des Etats du nord et de Toccident qu'ils écrasaient, il se 
présentait comme le champion de TEmpire contre Tempe- 
reur. Tiliy , qui lui fut d'abord opposé , n'arrêta point le tor- 
rent 'y il ne fit qu'attirer sur les armes impériales l'exécra- 
tion de l'Europe par la destruction de Magdebourg. La 
Saxe, le Brandebourg, qui auraient voulu rester neutres, 
sont entraînés dans l'alliance de Gustave par la rapidité de 
ses succès. Il défait Tilly à la sanglante bataille de Leipsick 
[1631]. Tandis que les Saxons se préparent à attaquer la 
Bohême, il bat le duc de Lorraine, pénètre en Alsace, et 
soumet les électorats de Trêves , de Mayence et du Rhin , 
auxquels Richelieu aurait voulu permettre la neutralité ; 
mais il fallait à Gustave des amis ou des ennemis. Enfin 
la Bavière est envahie en même temps que la Bohême ; 
Tiily meurt en défendant le Lech ; l'Autriche est décou- 
verte de tous. côtés. 

' II fallut bien alors que Ferdinand recourut à cet orgueil- 
leux Waldstein qu'il avait chassé. Long-temps il vit comme 
à ses pieds l'empereur et les catholiques : il se trouvait , 
disait-il; trop heureux dans la retraite. On ne put vaincre 
cette modération philosophique qu'en lui donnant dans 
l'empire un pouvoir à peu près égal à celui de l'empereur. 
A ce prix , il sauva la Bohême et marcha sur Nurem- 
berg pour arrêter les armes de Gustave. Ce fut alors un 
grand étonnement dans l'Europe , lorsque Ton vit pendant 
trois mois ces deux hommes invincibles camper en face l'un 
de l'autre sans profiter d'une occasion tant attendue. Wald- 
sleinse mit enfin en mouvement , et fut rejoint près de 
Lutzen par le roi de Suède. Gustave attaqua, voulant dé- 
fendre rélecteur de Saxe. Après plusieurs charges^ le roi, 
trompé par le brouillard , se jeta devant les rangs ennemis 
et tomba frappé de deux balles. Le duc de Saxe-Lauen- 
bourg, qui passa ensuite aux Impériaux , se trouvait der- 
rière lui au moment fatal et fut accusé de sa mort. On 
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envoya à Vienne le jusle-au-copps de buffle que portait le 
héros suédois [ 1682]. L'Europe pleura Gustave ; mais pour- 
quoi? Peut-être mourut-il à temps pour sa gloire. Il avait 
sauvé l'Allemagne et n'avait pas eu le temps de l'opprhner. 
Il n'avait point rendu le Palatinat à l'électeur dépouillé ; il 
destinait Mayence à son chancelier Oxenstierna ; il avait 
témoigné du goût pour la résidence d'Augsbourg , qui se- 
rait devenue le siège d'un nouvel empire. 

Pendant que l'habile Oxenstierna continuait la guerre 
et se faisait déclarer à Heilbron chef de la ligue des cercles 
de Franconie , de Souabe et du Rhin , Waldstein restait 
en Bohême dans une formidable inaction. C'était pour lui 
que Gustave semblait avoir travaillé en abattant par toute 
l'Allemagne le parti impérial. Il l'avait servi et par ses 
victoires et par sa mort. L'Allemagne, avaitdit Waldstein, 
ne peut contenir deuof hommes comme noue. Depuis la 
mort de Gustave^ il était seul. Enfermé dans son palais de 
Prague , avec un train royal, entouré d'une foule d'aventu- 
riers qui s'étaient donnés à sa fortune , il épiait l'occasion. 
Cet homme terrible qu*on voyait peu , qui ne riait jamais^ 
qui ne parlait à ses soldats que pour faire leur fortune ou 
prononcer leur mort, était Fattente de l'Europe. Le roi de 
France l'appelait eon couein, et Richelieu l'engageait à se 
faire roi de Bohême. Il étaittemps que l'empereur prit une 
décision ; il prit celle de Henri III pour le duc de Guise. 
Waldstein fut assassiné à Égra, et Ferdinand, se souvenant 
des services qu'il lui avait autrefois rendus , fit dire trois 
mille messes pour le repos de son âme [1684]. 

Cependant l'électeur de Saxe avait £siit sa paix avec l'em- 
pereur. Les Suédois n'étaient pas assez forts pour tenir 
seuls en Allemagne. Il fallut quela France descendit à son 
tour sur le champ de bataille. 

Piriodefrançaiee [1635-1648]. Richelieu, qui la gou- 
vernait alors , l'avait trouvée livrée à l'influence espagnole, 
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troublée par les princes et les grands , par la mère du roi, 
par les protestans [gouyemement de Marie de Médicis , 
L610-1617; du favori de Luynes , I617-I621]. Ce grand 
ministre avait repris contre ceux-ci le système de Henri lY, 
.avec cet avantage qu'aucun engagement antérieur, aucun 
motif de reconnaissance ne l'obligeait d'avoir pour eux de 
dangereux ménagemens. Il leur avait pris La Rochelle en 
jetant dans la merune digue de 800 toises, comme autrefois 
Alexandre au siège de Tyr, les avait vaincus, désarmés et 
pourtant rassurés par une politique magnanime [1627-8]. 
Puis ils'étaittournécontreles grands, avait chassé de France 
la mère et le frère du roi , et fait tomber sur l'échafaud la 
tête d'unMarillac et d'un Montmorenci [1630-32]. Il avait 
ses prisons à lui dans sa maison de Ruel ; il y faisait con- 
damner ses ennemis , sauf à se moquer ensuite des juges. 
Il ne lui restait qu'à honorer ces victoires odieuses sur les 
ennemis intérieurs par des conquêtes sur l'étranger [1635] . 

D'abord il achète Bernard de Weimar, le meilleur élève 
de Gustave-Adolphe, avecson armée. Il s allie auxHoilan* 
dais pour partager les Pays-Bas espagnols. , tandis qu'à 
l'autre bout de la France il reprendra le Roussillon ; l'al- 
liance du duc de Savoie lui assure les passages de l'Italie. 
Entamée du côté des Pays-Bas , la France gagna en Italie 
plus de gloire que d'avantage réel. Mais les Hollandais ses 
alliés détruisirent la marine espagnole à la bataille des 
Dunes [1639]. Bernard de Weimar prit les quatre villes 
forestières , Fribourg et Brisach , sous les murs desquelles 
il remporta quatre victoires. Il oubliait que la France lui 
avait acheté d'avance ses conquêtes. Il allait se rendre in- 
dépendant , lorsqu'il mourut aussi à propos pour Richelieu 
que Waldstein pour Ferdinand. 

Tout devint favorable aux Français du moment que le 
soulèvement de la Catalogne et du Portugal réduisit TEs^ 
pagne aune guerre défensive [1640]. La maison de Bra- 
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gance monta sur le trône de Portugal aux applaudissemens 
de rSurope. Les Français, vainqueurs en Italie , prirent 
aux Pays-Bas Arras et Thionville. Le grand Condé gagna 
la bataille de Rocroi cinq jours après rayénement de 
Louis XIV ; heureux présage de ce grand règne , qui ras- 
sura la France après la mort de Richelieu et de Louis XIIL 

La guerre avait alors changé de caractère pour la seconde 
fois. Au fanatisme de Tilly et de son maître Ferdinand II, 
au génie révolutionnaire des Waldstein et des Weimar , 
avaient succédé d'habiles tacticiens , un Piccolomini, un 
Merci , généraux de l'empereur , et les élèves de Gustave- 
Adolphe , Banner , Torstenson, Wrangel. La guerre étant 
un métier pour tant de gens , la paix devenait de plus en 
plus difficile. La France , tout occupée de couvrir ses con- 
quêtes de Lorraine et d'Alsace , refusait de se joindre aux 
Suédois pour accabler la maison d'Autriche. Torstenson 
crut un instant vaincre sans le secours des Français. Ce 
général paralytique , qui étonnait FËurope par la rapidité 
de ses manœuvres , avait renouvelé à Leipsickia.gloirç de 
Gustave- Adolphe [1642] ; il avait frappé dans les Danois 
les amis secrets de l'empereur ; l'alliance du Transylvain lui 
permettait de pénétrer enfin en Autriche [1645]. La défec- 
tion du Transylvain et la mort de Torstenson sauvèreni 
l'empereur. 

Cependant, des négociations étaient ouvertes depuis 
1636 : l'avènement de Ferdinand III à l'empire semblait 
devoir les favoriser [1637]. Quoique la médiation du pape, 
de Venise , des rois de Danemark , de Pologne et d'An- 
gleterre eût été rejetée , les préliminaires de paix furent 
signés en 1642. La mort de Richelieu releva l'espoir de la 
maison d'Autriche^ et recula la paix. Il fallut les victoires 
de Condé à Fribourg,àNoriingen et à Lens [1644-45-48], 
celle de Turenne et des Suédois à Sommershausen , enfin 
la prise de la petite Prague par Wrangel [1648], pour 
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décider l'empereur à signer le traité de Westphalie. La 
guerre ne continua qu'entre l'Espagne^ la France et le 
Portugal . Principaux articles : 1 " la paix d' Augsbourg [1 555] 
est confirmée et étendue aux cakinistes; 2'' la souveraineté 
des divers États de FAIIemagne, dans retendue de leur 
territoire, est sanctionnée, ainsi que leurs droits aux diètes 
générales de l'Empire; ces droits sont garantis à l'inté- 
rieur, par la composition de la chambre impériale et du 
conseil aulique , où les protestans et les catholiques entrent 
désormais en nombre égal : à VexUrieur^ par la médiation 
de la France et de la Suède ; S"* indemnités adjugées à 
plusieurs États \ pour les former, un grand nombre de biens 
ecclésiastiques sont sécularisés ; \bl France obtient l'Alsace, 
les Trois-Évêchés , Philipsbourg et Pignerol , les clés de 
l'Allemagne et du Piémont ; la Suède ^ une partie de la 
Poméranie, Brème, Werden, Wismar, etc., trois voix 
attx diètes de l'empire et cinq millions d'écus; X électeur de 
Brandebourg^ Magdebourg, Halberstadt, etc. lé^iSaxe, 
le Mecklembourg et He^^e-Caeeel sont aussi indemnisés ; 
4** le fils de Frédéric V recouvre le bas Palatinat du Rhin 
(le haut Palatinat demeure à la Bavière); une huitième 
dignité électorale est créée en sa faveur ; 5° les Provinces- 
Unies sont reconnues indépendantes de l'Espagne ; les Pro- 
vinces-Unies et les cantons suisseS; de l'empire germanique. 



916 PRéG» 



CHAPITRE Xin. 

L'O&UBNT BT l:b Nord au quinzi^mb single. 
S I. — Turquie, Hongrie, 1566-1648. 

Le règne de Soliman-le-Magniiique avait été Tapogée de 
la grandeur ottomane. Sous lui , les Turcs ne furent pas 
moins redoutables sur terre que sur mer; ils entrèrent dans 
le système de l'Europe par leur alliance avec la France 
eontre la maison d'Autriche. Soliman essaya de donner une 
législation à ses peuples; il réunit les maximes et ordon- 
nances de ses prédécesseurs remplissant les lacuneset fixant 
la hiérarchie civile. Il embellit Consiantinoi^e en rétabils- 
sant l'ancien aqueduc , dontl'eau se partage en huit cents 
fontaines; il fonda la mosquée Souleimanieh , qui ren- 
ferme quatre collèges , un hospice pour les pauvres , un 
hôpital pour les malades , une bibliothèque de deux mille 
manuscrits. La langue turque s'ennoblit par le mélange de 
Tarabe et du persan; Soliman lui-même faisait des vers en 
ces langues. Dans sa vieillesse , le Sultan fut entièrement 
gouverné par Rouschen (Roxelane) , qu'il avait épousée , 
et qui lui fit mettre à mort ses enfans d'un premier lit. 
L'empire , épuisé par tant de guerres , sembla vieillir avec 
lui sous l'influence d'un gouvernement de sérail. Soliman 
en prépara la décadence en ôtant le commandement des 
armées aux membres de la famille impériale. 

Sous son indolent successeur , Sélim II [ 1566-74] , les 
Turcs enlevèrent Chypre aux Vénitiens , mal secondés par 
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TEspagne ; mais ils furent défaits dans le golfe de Lépante 
par les flottes combinées de Philippe II , de Venise et du 
pape, sous les ordres de D. Juan d'Autriche [1571]. De- 
puis cet échec , les Turcs avouèrent que Dieu , qui leur 
avait donné Fempire de la terre , avait laissé celui de la 
mer aux infidèles. 

Sous Amurat III , Mahomet III et Achmet 1" [ 1574- 
1617] , les Turcs soutinrent , avec des succès divers, de 
longues guerres contre les Persans et les Hongrois. Les ja* 
nissaires , qui avaient troublé de leurs révoltes les règnes 
de ces princes , mirent à mort leurs successeurs Mustapha 
et Othman [1617-23]. L'empire se releva sous Amurat IV 
rintrépide, qui occupa au dehors l'esprit turbulent des 
janissaires , prit Bagdad et intervint dans les troubles de 
l'Inde. Sous Timbécile Ibrahim [1645-49], les Turcs sui- 
vant toujours l'impulsion donnée par Amurat, enlevèrent 
Candie aux Vénitiens* 

Hongrie. — - Ce royaume était partagé entre la maison 
d'Autriche et les Turcs, depuis 1562. De ce partage résul- 
tait une guerre continuelle. La suzeraineté de la Transyl- 
vanie était une autre cause de guerre entre l'Autriche et 
la Porte. — Dans l'intérieur^ la Hongrie n'était pas plus 
tranquille. Les princes autrichiens , espérant augmenter 
leur pouvoir en rapnenant la Hongrie à une croyance uni- 
forme , persécutaient les protestans et violaient les privi- 
lèges de la nation. Les Hongrois se soulevèrent sous Rodol- 
phe II , Ferdinand II et Ferdinand III ; les princes de 
Transylvanie, Etienne Botschkaï, Betlem Gabor, Geoi^es 
Ragotzi , ^e donnèrent successivement pour chefs aux mé- 
mécontens. Par les pacifications de Vienne [1606] et de 
Lintz [1645] ; par les décrets des diètes d'OËdim bourg 
[1622] et de Presbourg [1647] , les rois de Hongrie furent 
forcés d'accorder l'exercice public de la religion protestante , 
^t de respecter les privilèges nationaux. 



318 PRÉCIS 



§ IL — Pologne 5 Prusse , Russie , 1505-1648. 



La Pologne prévaut sur Tordre Teutonique , puissance 
allemande avancée hors de rAllemagne au milieu des états 
slaves, et mal soutenue par TEmpire; mais en récompense, 
elle néglige de protéger les Bohémiens et les Hongroisdàns 
leurs révoltes contre l'Autriche. 

Les deux grands peuples d'origine slare avaient de fré- 
quens rapports entre eux , mais en avaient peu avec les 
états Scandinaves , avant que les révolutions de la Livonie 
les engageassent dans une guerre commune , vers le milieu 
du seizième siècle. La Livonie devint alors, pour le nord de 
l'Europe , ce qu'avait été le Milanais pour les étals du midi. 

État de la Pologne et de la Rusêie dans la première 
moitié du seizième siècle, — Avènement de Wasili IV 
Iwanowitch [1505] , et de Sigismond 1*^' [1506]. Le faible 
Wasili eut l'imprudence de rompre avec lesTartares (1) de 
la Crimée, qui avaient servi si utilement Iwan III : il acheva 
l'assujétissement de Piescof , enleva Smolensk aux Lithua- 
niens , mais il fut battu par eux la même année [1514]. 
Il s'allia avec l'ordre Teutonique contre les Polonais , sans 
pouvoir empêcher la Prusse de se soumettre à la Pologne. 
Le grand-maître, Albert de Brandebourg, embrassa le 
luthéranisme [1525], sécularisa la Prusse teutonique, et 
la reçut en fief de Sigismond 1". 

1533, avènement d'IwAw fFasiliewitch , en Russie^ 
1548 5 de Sigismond II , dit Auguste, en Pologne. 

Pendant la minorité d'IwAw IV , le pouvoir passe des 
mains de la régente Hélène à plusieurs grands , qui se 

(1) Nous avons suii^i l'orthographe préférée par M. Abel de Rémusat. 
Voy. la Préface des Recherches sur les langues tartares» 
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supplantent touP'-à-tour. — 1547 , sou8 l'influence de la 
tzarine Anastasie , Iwaw IV modéra d'abord la violence 
de son caractère. Il compléta rabaissement des Tartares 
par la réunion définitive de Kazan et par la conquête 
d'Astrakan [1552-54]. 

1558-1583 , Guerre de Lîvonie. — L'ordre des cheva- 
liers Porte-Glaive , vainqueur des Russes en 1502, fut in* 
dépendant de Pordre Teutonique depuis 1521. Mais vers 
cette époque , toutes les puissances du nord élevèrent des 
prétentions sur la Livopie. Iwan IV l'ayant envahie en 
1558 , le grand- maître GottharKettler aima mieux la réu* 
nîr à la Pologne par le traité de Wilna [1561], en se créant 
lui-même duc de Courlande. Le roi de Danemark Frédé- 
ric II , maître de l'île d'QEsel et de quelques districts, et 
le roi de Suède, Éric XIV , appelé par la ville de Revel et 
par la noblesse d'Estonie, prirent part à la guerre , qui se 
poursuivit sur terre et sur mer. 

Le tzar rencontra deux obstacles dans ses projets de con- 
quêtes : la jalousie des Russes contre les étrangers qu'il 
leur préférait, et la crainte que sa cruauté inspirait aux Li- 
voniens. Il écrasa tout ce qui pouvait résister parmi ses 
sujets dans la bourgeoisie commerçante et dans la noblesse 
[1570], et envahit ensuite la Livonie au nom d'un frère 
du roi de Danemark [1575]. Mais la Pologne et la Suède 
s'unirent contre le tzar, qui fit la paix avec la Pologne, en 
lui abandonnant la Livonie et conclut une trêve avec la 
Suède, qui resta en possession de la Carélie [1582-83]. 
Il mourut en 1584. 

[Code d'Iwan IV, 1550 , présentant un système de tou- 
tes les anciennes lois. Justice gratuite. Tous les possesseurs 
de terre assujétis au service militaire. Établissement d'une 
solde. Institution de la milice permanente des strélitz. — 
Commerce avec la Tartarie, la Turquie et la Lithuanie. Les 
guerres de Livonie et de Litbuanie fermant aux Russes la 
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Baltique , ils ne cominuDiquent plus avec le reste de l'Eu- 
rope qu'en tournant la Suède par les mers du Nord. 1555, 
l'anglais Chancelier^ envoyé par la reine Marie pour trouver 
un passage aux Indes par le Nord, aborde au lieu où l'on 
fonda depuis Archangel. Commercerégulîer entre la Rus- 
sie et l'Angleterre jusqu'aux guerres civiles de la Russie , 
1606. — 1677-81 , découverte de la Sibérie.] 

La dynastie des Jagellons s'éteignit , en 1672, par la 
mort de Sigismond- Auguste ; celle de Rurik, en 1598 , par 
la mort du tzar Fédok !*■*, fils et successeur d'Iwan IV. De 
ces deux événemens résultèrent médiatement ou immédiate- 
ment deux guerre longues et sanglantes, qui mirent de nou- 
veau aux prises toutes les puissances du Nord ; Tune eut 
pour objet la succession de Suède, l'autre celle de Russie. 
La première, qui dura soiante-sept ans [1593-1660], fut 
interrompue deux fois, d'abord par la seconde [1609- 1619], 
ensuite par la guerre de Trente ans [1629-1666], 

Le trône de Pologne devint purement électif. 1573- 
1575 , Henri de Valois n'apparut en ce royaume que pour 
signer les pretùiers paetaeonventa. — 1575-1587, l'avéne- 
ment d'ÉTiENWEBATTHoai , prince de Transylvanie, différa 
le moment où la Pologne devait perdre sa prépondérance. 
Il contint ses sujets [Dantzick , Riga, 1578, 1586] ; il 
humilia la Russie et le Danemark [1682-85]. — 1587, Sigb- 
MOFD III , fils de Jean III , roi de Suède , élu roi de Polo- 
gne , se trouva , à son avènement au trône de son père, 
dans une position difficile : la Suède était protestante , la 
Pologne catholique ; toutes deux réclamaient la Livonie. 
L'oncle de Sigismond (Charles IX ), chef du parti luthé^ 
rien en Suède , prévalut sur lui et par la politique [1695) 
et par les armes [1598]. De là une guerre entre les deux 
peuples, qni ne s'interrompit qu'au moment où ils prirent 
la Russie pour champ de bataille. L'usurpation de Boris- 
Godunow, et l'imposture de plusieurs faux Démétrius, qui 



DE L'HISTOIRE MODERNE. 221 

se portaient pour héritiers du trône de Moscou, faisaient 
espérer aux Polonais et aux Suédois , ou de démembrer 
la Russie, ou de lui donner pour maître un de leurs princes. 
— Leurs espérances furent trompées. Un Russe [1613- 
1645], MiCHAïL Fédrowitsch , fonda la maison deRoma- 
now. 1616-1618, la Russie céda à la Suède rin{]^ie et la 
Carélie russe , à la Pologne les territoires de Smolensko , 
de Tschemigow . et de Nowgorod-Sewerkoi , et perdit 
toute communication avec la Baltique. 

1620-1629, La guerre recommença entre la Pologne et 
la Suède, jusqu'à Tépoque où Gustave- Adolphe prit part à 
la guerre de Trente ans. [1629, trêve de six ans renouve- 
lée en 1635 pour vingt-six.] 

Sigismond III et son successeur Wladislas VII [1632- 
1648], soutinrent de longues guerres contre les Turcs, les 
Russes et les Cosaques de l'Ukraine. 

La Pologne céda à la Suède le rôle de puissance domi- 
nante du Nord ; mais elle conserva sa supériorité sur la 
Russie, dont le développement avait été retardé par ses 
guerres civiles. 

Pruêêe — 1563 , Joachim II, électeur de Brandebourg , 
obtint du roi de Pologne l'investiture simultanée du fief de 
Prusse. 1618, A la mort du duc Albert Frédéric (fils d'Al- 
bert de Brandebourg), l'électeur Jean Sigismond, son gen- 
dre , lui succéda. — 1614, 1666 , La branche électorale 
recueillit aussi une partie de la succession de Juliers, en 
vertu des droits d'Anne, fille du duc de Prusse, Albert-fré- 
déric, et femme de Télecteur de Brandebourg, Jean Sigis- 
mond. — Le fils de ce dernier, Frédéric-Guillaume, fonda 
la grandeur de la Prusse. 



10. 
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§ III. — Danemark et Suède. 

Au seizième siècle, ces deux états furent en proie à des 
troubles intérieurs, et soutinrent de longues guerres. Les 
forces des deux peuples se développèrent, et ils arrivèrent 
préparés à la guerre de Trente ans. La Suède préludait 
alors au rôle héroïque qu'elle devait jouer dans tout le dix- 
huitième siècle, 

La lassitude du Danemark et les troubles intérieurs de 
la Suède terminèrent par la paix de Stettin[1570], la lon- 
gue querelle qui durait entre ces royaumes depuis la rup- 
ture de Tunion de Calmar. Le Danemark fut dès lors paisi-» 
ble sousies longs règnes de Frédéric II [1569-1588] etde 
Christiern IV , jusqu'à 1 époque où ce dernier, plus habile 
administrateur que grand général, compromit le repos du 
Danemark en attaquant Gustave- Adolphe [16U-13], et 
en prenant part à la guerre de Trente ans [1625]. 

L'indigne fils de Gustave Wasa, Éric XIV [1560-68] , 
avait été dépossédé par son frère Jean III [1568-1592]!, 
qui entreprit de rétablir en Suède la religion catholique. 
Le fils de Jean , Sigismond, roi de Suède et de Pologne , 
fut supplanté par son oncle Charles IX [1604], père de 
Gustave- Adolphe. F^oy, plu3 haut Tarlicle Pologne* 
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CHAPITBE XIV. 

DicOirVEETES ET COLONIES MODERI^ES. DÉCOUVERTES ET 

iTABLISSEMENS DES PORTUGAIS DANS LES DEUX InDES. 

1412-1582. 

§ I. DÉCOUVERTES ET COLONIES DES MODERNES. 

Principaux motifs qui ont déterminé les modernes à 
chercher de nouvelles terres et à s'y établir : P Esprit 
guerrier et aventureux, désir d'acquérir par la conquête et 
le pillage ; 2** esprit de commerce , désir d'acquérir par la 
voie légitime des échanges ; 3° esprit religieux , désir de 
conquérir les nations idolâtres à la foi chrétienne , ou de 
se dérober aux troubles de religion. 

Lsi fondation des principales colonies modernes est due 
aux cinq peuples les plus occidentaux , qui ont eu succes- 
sivement Fempire des mers : aux Portugais et aux Espagnols 
(quinzième et seizième siècles)^ aux Hollandais et aux 
Français (dix-septième siècle); enfin, aux Anglais (dix- 
septième et dix-huitième siècles). — Les colonies des Espa- 
gnols eurent , dans l'origine , pour principal objet , l'ex- 
ploitation des mines ; celles des Portugais , le commerce et 
la levée des tributs imposés aux vaincus ; celles des Hol- 
landais furent essentiellement commerçantes ; celles des 
Anglais, à la foi commerçantes et agricoles. 

La principale différence entre les colonies anciennes et 
les modernes , c'est que les anciennes ne restaient unies à 



334 PRÉCIS 

leur mélropole que par les liens d'une sorte de parenté ; 
les modernes sont regardées comme lapropriétéde leur mé- 
tropole , qui leur interdit le commerce avec les étrangers. 

Résultats directs des découvertes et des étahlissemens 
des modernes. — Le commerce change de forme et de 
route. Au commerce de terre est également substitué le 
commerce maritime ; le commerce du monde passe des 
pays situés sur la Méditerranée aux pays occidentaux* — 
Les résultats indirects sont innombrables \ Tun des plus 
remarquables est le développement des puissances mari- 
times. 

Principales routes du commerce de V Orient pendant 
h moyen âge. — Dans la première moitié du moyen âge . 
les Grecs faisaient le commerce de Tlnde par l'Egypte , 
puis par le Pont-Euxin et la mer Caspienne ; dans la se- 
conde , les Italiens le faisaient par la Syrie et le golfe Per- 
sique, enfin par l'Egypte. — Croisades. — Voyages A^ 
Rubruquis , de Marco-Paolo et de John Mandeville , du 
onzième au quatorzième siècle. — Au commencement du 
quatorzième siècle, les Espagnols découvrent les Canaries. 
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S IL — DÉCOUVERTES ET ÉTABLISSEMEIÏS DES PORTUGAIS. 



L'infant don Henri encourage les naTigateurs. — DécouTertea de Ma- 
dère, des Açores, du Congo, 1412-1484 , du capde Bonne-Espérance, 
1488. — Voyage "de Vasco de Gama, 1407-1498. — Découverte du 
Brésil, 1500. — Alméida et Albuquerque, 1605-1516. — Soumis- 
sion de Ceylan , 1618. — Premières relations avec la Chine et 1 
Japon , 1617-164d, — Décadence des colonies portugaises. — Ataïde 
et Jean de Castro, 1645-1672. — Domination des Espagnols , 1682. 



Il appartenait au peuple le plus occidental de l'Europe 
de commencer cette suite de découvertes qui ont étendu 
la civilisation européenne sur tout le monde. Les Portu- 
gais , resserrés par les puissances de l'Espagne et toujours 
en guerre avec les Maures, sur lesquels ils avaient conquis 
leur patrie , devaient tourner leur ambition du côté de 
l'Afrique. Après cette croisade de plusieurs siècles , les 
idées des vainqueurs s'agrandirent : ils conçurent le pro- 
jet d'aller chercher de nouveaux peuples infidèles pour les 
subjuguer et les convertir. Mille vieux récits enflammaient 
la curiosité , la valeur et l'avarice : on voulait voir ces mys- 
térieuses contrées où la nature avait prodigué les mons- 
tres , où elle avait semé l'or à la surface de la terre. L'in- 
fant don Henri , troisième fils de Jean 1", seconda Tar- 
deurde la nation. Il passa sa vie à Sagres près du cap de 
Saint-Vincent ; là , les yeux fixés sur les mers du midi , il 
dirigea lesaudacieux pilotes qui visitèrent les premiers ces 
parages inconnus. Le cap Non , borne fatale des naviga- 
teurs antiques , avait déjà été franchi ; on avait trouvé Ma- 
dère [1412-13]. On passa encore le cap Bajador, le cap 
Vert; on découvrit les Açores [1448]; on franchit celte 
ligne redoutable où l'on croyait que l'air brûlait comme le 
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feu. Lorsqu'on eut pénétré au-delà du Sénégal , on vit 
avec étonnement que les hommes, de couleur cendrée au 
nord de ce fleuve, devenaient entièrement noirs au midi. 
L'on aperçut, en arrivant au Congo , un nouveau ciel et 
de nouvelles étoiles [1484]. Mais ce qui encouragea plus 
puissamment l'esprit de découvertes, c'est l'orque l'on 
avait trouvé en Guinée. 

On commença alors à moins mépriser les récits des an- 
ciens Phéniciens, qui prétendaient avoir fait le tour de l'A- 
frique , et l'on espéra qu'en suivant la même route , on 
pourrait arriver aux Indes orientales. Pendant que le roi 
Jean II envoyait par terre deux gentilshommes aux Indes 
(Govillam et Payva), Barthélemi Diaz touchait le pro- 
montoire qui borne l'Afrique au sud , et le nommait le cap 
des Tempêtes^ mais le roi , sûr dès-lors de trouver la route 
des Indes , l'appelale cap de Bonne Espérance [1486]« 

C'est alors que la découverte du Nouveau-Monde vînt 
étonner les Portugais et redoubler leur émulation. Mais 
les deux nations auraient pu se disputer l'empire de la 
mer ; on recourut au pape ; Alexandre YI divisa les deux 
nouveaux mondes : tout ce qui était k l'orient des Açores 
devait appartenir au Portugal ; tout ce qui était à l'occi- 
dent fut donné à l'Espagne. On traça une ligne sur le globe^ 
qui marqua les limites de ces droits réciproques , et qu'on 
appela la ligne de démarcation. De nouvelles découvertes 
dérangèrent bientôt cette ligne. 

Enfin le roi de Portugal , Emmanuel-le-Fortuné , donna 
le commandement d'une flotte au fameux Yasco deOama 
[1497-98]. Il reçut du prince la relation du voyage de Go- 
villam ; il emmena dix hommes condamnés à mort , qu'il 
devait risquer dans l'occasion , et qui , par leur audace , 
pouvaient mériter leur grâce. Il passa une nuit en prières 
dans la chapelle de la Yierge , et s'approcha de la sainte 
table la veille de son départ. Le peuple le conduisit tout 
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en larmes au rivage. Un couvent magnifique a été fondé 
au lieu même d'où Gama était parti. 

La flotte approchait du terrible cap , lorsque Téquipage, 
épouvanté par cette mer orageuse , et redoutant la famine, 
86 révolta contre Gama. Rien ne put l'arrêter ; il mit les 
chefs aux fers , et , prenant lui-même le gouvernail , il dou- 
bla la pointe de l'Afrique. De plus grands dangers l'atten- 
daient sur celte côte orientale , qu'aucun vaisseau euro- 
péen n'avait encore visitée. Les Maures , qui faisaient le 
commerce de l'Afrique et de l'Inde, dressèrent des pièges 
à ces nouveaux venus , qui allaient partager avec eux. 
Mais l'artillerie les épouvanta, et Gama, traversant le golfe 
de sept cents lieues qui sépare l'Afrique de l'Inde , aborda 
à Galicut treize mois après son départ de Lisbonne. 

En descendant sur ce rivage inconnu , Vasco défendit 
aux siens de le suivre et de venir le défendre s'ils appre- 
naient qu'il fut en danger. Malgré les complots des Maures, 
il fit accepter au Zamorin l'alliance du Portugal. 

Une nouvelle expédition suivît bientôt la première , sous 
les ordres d'Alvarès Cabrai : l'amiral avait reçu des mains 
du roi un chapeau bénit par le pape. Après avoir passé les 
îles du cap vert , il prit le large , s'éloigna beaucoup à l'oc^ 
cident, et vit une terre nouvelle , riche , fertile , où ré- 
gnait un printemps éternel : c'était le Brésil , la contrée de 
tout le continent américain la plus voisine de l'Afrique. Il 
n'y a que trente degrés de longitude de cette terre au 
mont Atlas : c'était celle qu'on devait découvrir la pre- 
mière [1500]. 

[1505-1515]. L'habileté de Cabrai, de Gama et d'AI- 
méïda , premier vice-roi des Indes , déconcerta les efforts 
des Maures , divisa les naturels du pays , arma Cochin con- 
tre Calicut et Cananor. Quiloa et Sofala , en Afrique , 
recurent la loi des Européens. Mais le principal fondateur 
de l'empire des Portugais dans les Indes fut le vaillant 
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Albuquerque : îl prit, à l'entrée du golfe Persîque , Ormus, 
la ville la plus brillante et la plus polie de l'Asie [1507]. Le 
i^oi de Perse, dont elle avait dépendu^ demandait un tribut 
aux Portugais ; Albuquerque montre aux ambassadeurs des 
boulets et des grenades : » Voilà, dit-il , la monnaie des 
tributs que paie le roi de Portugal, >» 

Cependant Venise voyait tarir les sources de sa richesse : 
la route d'Alexandrie commençait à être négligée. Le sou- 
dan d'Egypte ne percevait plus de droit de passage sur les 
denrées de l'Orient. Les Vénitiens, ligués avec lui, envoyè- 
rent à Alexandrie des bois de construction qui, transportés 
à Suez, servirent à former une flotte [1508]. Elle eut d'a- 
bord l'avantage sur les Portugais dispersés ; mais elle fut 
ensuite battue , ainsi que les autre» armemens qui conti- 
nuèrent à descendre la mer Rouge. Pour prévenir de 
nouvelles attaques, Albuquerque proposait au roi d'Abys- 
sinie de détourner le Nil , ce qui eut changé l'Egypte en 
désert. 

Il fit de Goa le chef-lieu des établissemens portugais dans 
rinde [1510]. L'occupation de Malaca et de Ceylan rendit 
les Portugais maîtres de la vaste mer que termine au nord 
le golfe du Bengale [1511-1518]. Le conquérant mourut 
à Goa, pauvre et disgracié. Avec lui disparurent chez les 
vainqueurs toute justice , toute humaniié. Long-temps 
après sa mort , les Indiens allaient au tombeau du grand 
Albuquerque lui deoiander justice des vexations de ses suc - 
cesseurs. 

Les Portugais s'étant introduits à la Chine et au Japon 
[1517-42], eurent quelque temps entre les mains tout le 
commerce maritime de TAsie. Leur empire s'étendait sur 
les côtes de Guinée , de Mélinde , de Mosambique et de 
Sofala , sur celles des deux presqu'îles de Tlnde , sur les 
Moluques , Ceylan et les iies de la Sonde. Mais ils n'avaient 
guère dans cette vaste étendue de pays qu'une chaîne de 
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comptoirs et de forteresses. La décadence de leurs colonies 
était accélérée par plusieurs causes : V leloignement des 
conquêtes ; 2*^ la faible population du Portugal , peu pro- 
portionnée à rétendue de ces établissemens : l'orgueil 
national empêchait le mélange des vainqueurs et des vainr 
eus ; S"" l'amour du brigandage , qui se substitua bientôt à 
l'esprit du commerce ; 4° le désordre de l'administration ; 
5"* le monopole de la couronne ; G"" enfin , les Portugais se 
contentaient de transporter les marchandises à Lisbonne , 
et ne les distribuaient pas dans l'Europe. Ils devaient tôt 
ou tard être supplantés par des rivaux plus industrieux. 

La décadence de leur empire fut retardée par deux 
héros , Jean de Castro [1545-48] et Ataïde [1568-72]. Lé 
premier eut à combattre les Indiens et les Turcs réunis. 
Le roi de Cambaie avait reçu du grand Soliman des ingé- 
nieurs , des fondeurs , et tous les moyens d'une guerre 
européenne. Castro n'en délivra pas moins la citadelle de 
Diu, et triompha dans Goa à la manière des généraux de 
l'antiquité. Il manquait de fonds pour réparer les fortifi- 
cations de Diu ; il fit un emprunt en son non aux habitans 
de Goa, en leur donnant ses moustaches en gage. Il expira 
entre les bras de saint François Xavier en 1548. On ne 
trouva que trois réaux chez cet homme , qui avait manié 
les trésors des Indes. 

Le gouvernement d' Ataïde fut l'époque d'un soulèvement 
universel des Indes contre les Portugais : il fit face de tous 
côtés , battit l'armée du roi de Cambaie , forte de cent 
mille hommes , défit le Zamorin et lui fit jurer de ne plus 
avoir de vaisseaux de guerre. Lors même qu'il était encore 
pressé par Goa , il refusa d'abandonner les possession les 
plus éloignées , et fit partir pour Lisbonne les vaisseaux qui 
y portaient tous les ans les tributs des Indes. 

Après lui , tout tomba rapidement. La division de l'Inde 
en trois gouvernemens affaiblit encore la puissance portu- 

10.. 
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gaise. A la mort de Sébastien et de soil successeur le car- 
dinal Henri [1581], Ilnde portugaise suivit le sort du 
Portugal 9 et passa entre les mains inhabiles des Espa- 
gnols [1582] ^ jusqu'à ce que les Hollandais vinssent les 
débarrasser de ce vaste empire. 
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CHAPITRE XV. 

DÉCOUVERTE DE l'AmÉRIQUE. CoWQTjAtESET ÉTA^BLISSEME^S 

DBS Espagnols AUX QUiifziEsiE et seizième siècles» 



Christophe Colomb. — Découverte de T Amérique , 12 octobre 1402. — 
Second Toyage , 1493 — Troisième, 1498. — Découverte de la mer 
du Sud, 1613. — Cortes, conquête du Mexique, 1518-1521. — Pi* 
zarre , conquête du Pérou , 1524-1533. — Découvertes et établisse- 
mens divers , 1540-1667. 



« C'est ici le plus grand événement de notre globe, dont 
une moitié avait toujours été ignorée de l'autre. Tout ce 
qui a paru grand jusqu'ici semble disparaître devant cette 
espèce de création nouvelle, 

» Colombo , frappé des entreprises des Portugais . 
conçût qu'on pouvait faire quelque chose de plus grand , 
et par la seule inspiration d'une carte de notre univers , 
jugea qu'il devait y en avoir un autre , et qu'on le trouve- 
rait en voguant toujours vers l'occident. Son courage fut 
égal à la force de son esprit , et d'autant plus grand qu'il 
eut à combattre les préjugés de tous les princes. Gènes , sa 
patrie , qui le traita de visionnaire , perdit la seule occasion 
de s'agrandir qui pouvait s'offrir pour elle. Henri VII , roi 
d'Angleterre , plus avide d'argent que capable d'en hasar- 
der dans une si noble entreprise , n'écouta pas le frère de 
Colombo ; lui-même fut refusé en Portugal par Jean II , 
dont les vues étaient entièrement tournées du côté de 
l'Afrique. Une pouvait s'adresser à la France , où la marine 
était toujours négligée , et les affaires autant que jamais 
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en confusion sous la minorité de Charles YIII. L'empereur 
Maximilien n'avait ni ports pour une flotte, ni argent pour 
l'équiper, ni grandeur de courage pour un tel projet. 
Venise eut pu s'en charger ; mais , soit que l'aTersîon des 
Génois pour les Vénitiens ne permit pas k Colombo de 
s'adresser à la rivale de sa patrie, soit que Venise ne conçut 
de grandeur que dans son commerce d'Alexandrie et du 
Levant , Colombo n'espéra qu'en la cour d'Espagne. Ce ne 
fut pourtant qu'après huit ans de sollicitations que la cour 
d'Isabelle consentit au bien que le citoyen de Gènes vou- 
lait lui faire. La cour d'Espagne était pauvre : il fallut que 
le prieur Pérez et deuxnégocians, nommés Pinzone, avan- 
çassent dix-sept mille ducats pour les frais de l'armement. 
Colombo eut de la cour une patente , et partit enfin du 
port de Palos en Andalousie avec trois petits vaisseaux et 
un vain titre d'amiral. 

» Des îles de Canaries , où il mouilla , il ne mit que trente- 
trois jours pour découvrir la première île de l'Amérique 
[12 octobre 1492] et pendant ce court trajet , il eut à sou- 
tenir plus de murmures de son équipage qu'il n'avait es- 
suyé de refus des princes de l'Europe. Cette île, située en- 
viron à mille lieues des Canaries^ fut nommée San-Salvador: 
aussitôt il découvrit les autres iles Lucayes, Cuba, etHis- 
panîola , nommée aujourd'hui Saint-Domingue. Ferdinand 
et Isabelle furent dans une singulière surprise de le voir 
revenir au bout de sept mois avec des Américains d'Hispa- 
niola, des raretés du pays , et surtout de l'or qu'il leur 
présenta. Le roi et la reine le firent asseoir et couvrir 
comme un grand d'Espagne, le nommèrent grand-ami- 
ral et vice-roi du Nouveau-Monde : il était regardé partout 
comme un homme unique envoyé du ciel. C'était alors à 
qui s'embarquerait sous ses ordres. Il repart avec une flotte 
de dix-sept vaisseaux [1493]. Il trouve encore de nouvelles 
iles , les Antilles et la Jamaïque. Le doute s'était changé 
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en admiration pour lui à sou premier voyage ; mais Tad- 
miration se tourna en envie au second. 

» Il était amiral, vice-roi ^ et pouvait ajouter à ces titres 
eelui de bienfaiteur de Ferdinand et dlsabelle. Cependant 
des juges, envoyés sur ses vaisseaux mêmes pour veiller 
sur sa conduite, le ramenèrent en Espagne. Le peuple, qui 
entendit que Colombo arrivait, courut au-devant de lui 
comme du génie tutélaire de TEspagne : on tira Colombo 
du vaisseau, il parut , mais avec les fers aux pieds et aux 
mains. 

» Ce traitement lui avait été fait par Tordre de Fonseca, 
evéque de Burgos , intendant des armemens (1). L'ingrati- 
tude était aussi grande que les services. Isabelle en fut 
honteuse : elle répara cet affront autant qu'elle le put ; 
mais on retint Colombo quatre années , soit qu'on craignit 
qu'il ne prît pour lui ce qu'il avait découvert, soit qu'on 
voulût seulement avoir le temps de s'informer de sa con- 
duite. Enfin, on le renvoya encore dans son Nouveau Monde 
[1498]. Ce fut à ce troisième voyage qu'il aperçut le continent 
à dix degrés de l'équateur, et qu'il vit la côleoù l'on a 
bàtiCarlbagène(2). 

(1) Codice diplomatico Colombo-Americano y ossia raccolta di docu- 
mentiinedltif etc. Genoi^a, 1825, p. liv, lv. Voy. dans le même re- 
cueil , la lettre de Colomb à la nourrice du prince D. Juan, lorsqu^il 
revenait prisonnier en Espagne, p. 297. 

(2) Dans un quatrième voyage [1601-1504] , Pinfortuné Colomb se tit 
refuser un abri dans les ports qu'il avait découverts. Il échoua sur la 
côte de la Jamaïque et y resta un an dénué de tout secours : il écrivit de 
là une lettre pathétique à Ferdinand et à Isabelle, Il revint en Espagne , 
épuisé de fatigues, et la nouvelle de la mort d'Isabelle , sa protectrice, 
lui porta le dernier coup [1506]. 

ce Que m'ont servi, dit -il dans cette lettre, \ingt années de travaux , 
» tant de fatigues et de périls ? Je n'ai pas aujourd'hui une maison en 
» Castille , et si je veux dîner, souper ou dormir, je n'ai pour dernier 
» refuge que l'hôtellerie ; encore le plus souvent l'argent me manque-t- 
» il pour payer mon écot« .. A moins d'avoir la patience de Job , n'y 
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» La cendre de Colombo ne s'intéresse phis à la gloire 
qu'il'eut pendant sa vie d'avoir doublé les œuvres de la 
création ; mais les hommes aiment à rendre justice aux 
morts, soit qu'ils se flattent de l'espérance qu'on la rendra 
mieuxauxYiyans, soit qu'ils aiment naturellement la vérité. 



» aTait-il pas de quoi mourir désespéré, en -voyant que dans un pareil 
» temps, dans Textrême péril que je courais, moi et mon jeune fils, et 
» mon frère et mes omis , on me fermait cette terre et ces ports qne 
» j^avais, par la tolonté divine , gagnés à TEspagne , et pour la décou- 
» verte desquels j'avais sué du sang.«.. Cependant je montai le mieux 
» que je pus au plus haut du vaisseau, poussant des cris d^alarme , et 
» appelant les quatre vents à mon secours ; et rien ne me répondit... ,.. 
' n Épuisé, je m^endormis, et j*entendîs une voix pleine de douceur et 
» de pitié , qui prononçait ces paroles : v. Homme insensé , homme lent 
» à croire et à servir ton Dieu ! quel soin n^a-t-il pas eu de toi depuis ta 
» naissance ? a-t-il fait davantage pour Moïse et pour David son servi- 
» teur ? les Indes , cette partie du monde si riche , il te les a donnéea 
» pour tiennes : tu en as fait part & qui il t'a plu. Les barrièrea de 
)) rOcéan , qui étaient fermées de chaînes si fortes , il t'en a donné les 

» clefs » Et moi, comme à demi mort, j'entendais pourtant toute 

» chose ; mais jamais je ne pus trouver de réponse ; seulement je me rais 
» à pleurer mes erreurs. Celui qui me parlait, quel qu'il fût , termina 
» par ces paroles : « Rassure-toi , prends confiance \ car les tribulations 

» des hommes sont écrites sur la pierre et sur le marbre. • S'il 

» plaisait à Vos Majestés de me faire la grâce d'envoyer un vaisseau de 
» plus de soixante-quatre tonneaux avec des biscuits et quelques autres 
» provisions , il suffirait pour me porter en Espagne , moi et ces pauvres 
» gens. Que Vos Majestés m'accordent quelque pitié. Que le ciel , que la 
n terre pleurent pour moi. Qu'il pleure pour moi , quiconque a de la 
» charité, quiconque aime la vérité et la justice. Je suis resté ici dans 
» ces îles des Indes , isolé , malade , en grande peine , attendant chaque 
» jour la mort, environné d'innombrables sauvages, pleins de cruauté 
» si loin des sacremens de notre sainte mère l'Église ! Je n'ai pas un 
» maravédi pour faire une offrande spirituelle. Je supplie Vos Majestés 
» que, si Dieu me permet de sortir d'ici, elles m'accordent d'aller à Rome 
» "et d'accomplir d'autres pèlerinages. Que la sainte Trinité leur con- 
• serve la vie et la puissance ! Donnée aux Indes dans l'ile de la Ja* 
» maiqufi, le 7 juillet de l'fm 1603.» Lettre de Colomb, réimprihiée 
parles soint de l'abbé Morelîi, à Bassano^ 1810. 
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Americo Vespucci, négociant florentin , jouit de la gloire 
de donner son nom à la nouvelle moitié du globe, dans la- 
quelle il ne possédait pas un pouce de terre : il prétendit 
avoir le premier découvert le continent. Quand il serait vrai 
qu'ileût fait cette découverte, la gloire n'en seraitpas à lui ; 
elle appartient incontestablement à celui qui eut le génie 
etle courage d'entreprendre le premier voyage. » (Voltaire.) 
Tandis que de hardis navigateurs poursuivent l'ouvrage 
de Colombo ; que les Portugais etles Anglais découvrent 
FÂmérique du Nord, et que Balboa aperçoit des hauteurs de 
Panama, l'Océan du Sud [1513], l'aveugle cupidité des 
colons espagnols dépeuplait les Antilles. Ces premiers con- 
quérans du Nouveau-Monde étaient la lie de l'ancien. Des 
aventuriers impatiens de retourner dans leur patrie ne pou- 
vaient attendre les lents bénéfices de l'agriculture ou de 
l'industrie. Ils ne connaissaient d'autres richesses que l'or. 
Cette erreur coûta dix millions d'hommes à l'Amérique. La 
race faible et molle qui occupait le pays , suecombabientôt à 
des travaux excessifs et malsains. La population d'Hispaniola 
était réduite , en 1507 , d'un million d'hommes à soixante 
mille. Malgré les ordres bienfaisans d'Isabelle, malgré les 
efforts de Ximénès et les réclamations pathétiques des 
Dominicains , la dépopulation s'étendit entre les tropiques. 
Personne n'éleva la voix en faveur des Américains avec 
plus de courage et d'opiniâtreté que le célèbre Barthélemi 
de Las^ Casas , évéque de Chiapa, le protecteur des Indiens. 
Par deux fois il passa en Europe, et plaida solennelle- 
ment leur cause devant Charles-Quint. Le cœur se brise, 
lorsqu'on lit dans $ei Destruifcion de las Indias les traîte- 
mens barbares que souffraient ces malheureux (1). 

(1) Las-CasM, Bret^issima rdacion de la destruycion tU laslndùu, 
édîi. de VeniM, 1043. Les femmes étaient attachées au travail de la 
terre, les hommes à celui des mines. les générations périssaient. Une 
foule d'Indiens s'étranglaient. Je connais un Espagnol dont la cruauté a 
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On ne sait si on doit admirer d'avantage Taudace des 
conquérans de rAmérique, ou détester leur iecocité. Ils 
aTaient découvert en quatre expéditions les cotes de la 
Floride , du Yucatan et du Mexique , lorsque Fernand 

décidé plus de deux cents Indiens à se tuer. — P. 29. Il y avait un offi- 
cier du roi qui reçut trois cents Indiens ; au bout de trois mois il lui en 
restaient trente : on lui en rendit trois cents; il les fit périr; on lui en 
donna encore , jusqu^à ce qu^il mourût et que le diable l'emporta. — 
Sans les frères Franciscains et une sage audience qui fut établie, ils 
auraient dépeuplé le Mexique comme Bispaniola. — 142. Au Pérou , un 
Alonzo Sanches rencontre une troupe de femmes chargées de vivres , qui 
ne s*enfuient point et les lui donnent; il prend les vivres et massacre les 
femmes. — - 68. Ils creusaient des fosses , les remplissaient de pieux, et 
y jetaient pêle-mêle les Indiens quHls prenaient vivans, des vieillards, 
des femmes enceintes, de petits enfans, jusqu'à ce que la fosse fût 
comblée. — 61. Ils traînaient des Indiens après eux pour les faire com- 
battre contre leurs frères , et les forçaient de manger de la chair d'In- 
dien. — 83. Quand les Espagnols les traînaient dans les montagnea et 
qu'ils tombaient de fatigue, on leur cassait les dents avec la pomme de 
répée : alors les Indiens disaient : a Tuez-moi ici, ici je veux rester 
mort. » — 72. Un Espagnol allant à la chasse ne trouve rien à donner à 
ses chiens. Il rencontre une femme avec un petit enfant , prend l'en- 
fant , le taille en pièces et distribue la chair entre ses chiens. — 116. 
T'ai vu de mes yeux les Espagnols couper les mains , le nez et les oreil- 
les & des hommes et à des femmes , sans autres motifs que leur caprice { 
et cela dans tant de lieux et tant de fois qu'il serait trop long de l'énu- 
mérer. Je les ais vus dresser des dogues à chasser et mettre en pièces 
des Indiens. Je les ai vus arracher des enfans à la mamelle de leur 
mère et les lancer en l'air de toutes leurs forces. Un prêtre nommé Oca- 
gna tira un enfant du feu où on l'avait jeté; un Espagnol survint, qui 
le lui arracha et l'y rejeta. Cet homme est mort subitement le lende- 
main , et j'ai été d'avis qu'on ne devait point l'enterrer. — 132. Je pro- 
teste sur ma conscience et devant Dieu que je n'ai point exagéré de la 
dix-millième partie tout ce qui s'est fait et se fait encore. — 134, Ter- 
miné à Valence, 1542, 8 décembre. — Voyez aussi Touvrage intitulé : 
ji qui se contiene una disputa , o controversia, entre el Obispo donjray 
Barioîomé de Las- Casas , Obispo guejhé de la eiudad réal de Chiapa, 
y et doetor Gines de Sepulveda , Œronista delemperador nuestro , sobre 
que et doetor contendia que las conquistai de las Indias eran Hcitas. 
1550, VaUadolid, 
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Cortez partit de Fîle de Cuba pour de nouvelle^ expéditionit 
dans le Continent [1519]. u Ce simple lieutenant du gou-^ 
yerneur d^une île nouvellement découverte, suivi de moin^ 
de six cents hommes , n*ayant que dix-huit chevaux el 
quelques pièces de campagne , va subjuguer le plus puis-* 
sant État de rAmérique. D*abord il est assez heureux poui* 
trouver un Espagnol qui , ayant été neuf ans prisonnier à 
Yucatan , sur le chemin du Mexique, lui sert d'interprète. 
Cortez avance le long du golfe du Mexique , tantôt cares* 
sant les naturels du pays , tantôt faisant la guerre. Il trouve 
des villes policées où les arts sont en honneur. La puissante 
république de TIascala, qui florissait sous un gouvernement 
aristocratique , s'oppose à son passage ; mais la vue des 
chevaux , et le bruit seul du canon , mettaient en fuite ces 
multitudes mal armées. Il fait une paix aussi avantageuse 
qu'il le veut; six mille de ses nouveaux alliés de Tlascah 
l'accompagnent dans son voyage du Mexique. Il entre dané 
cet empire sans résistance , malgré les défenses du souve^ 
rain ; ce souverain commandait cependant , à ce qu'on dit, 
à trente vassaux , dont chacun pouvait paraître à la télé 
de cent mille hommes armés de flèches et de ces pierres 
tranchantes qui leur tenaient lieu de fer. » 

u . La ville de Mexico , bâtie au milieu d'un grand lac , 
était le plus beau monument de Tindustrie américaine ; 
des chaussées immenses traversaient le lac tout couvert de 
petites barques faites de troncs d'arbres. On voyait dans la 
ville des maisons spacieuses et commodes , construites de 
pierres , des marchés , des boutiques qui brillaient d'ou- 
vrages d'or et d'argent , ciselés et sculptés , de vaisselle de 
terre vernissée , d'étoffes de coton et de tissus de plumes 
qui formaient des dessins éclatans par les plus vives nuan- 
ces. Auprès du grand marché était un palais où l'on rendait 
sommairement la justice aux. marchands. Plusieurs palais 
de l'empereur Montézuma augmentaient la somptuosité do 
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la ville : un d*eux était entouré de grands jardins où l'on 
ne cultivait que des plantes médicinales; des intendans les 
distribuaient gratuitement aux malades : on rendait compte 
au roi du succès de leurs usages, et les médecins en tenaient 
registre à leur manière , sans avoir Tusage de l'écriture. 
Les autres espèces de magnificence ne marquent que le 
progrès des arts ; celle-là marque le progrès de la morale. 
S'il n'était pas de la nature humaine de réunir le meilleur 
et le pire , on ne comprendrait pas comment cette morale 
s'accordait avec les sacrifices humains dont le sang regor- 
geait à Mexico devant l'idole de Yisiliputsli^ regardé comme 
le dieu des armées. Les Ambassadeurs de Montézuma di- 
rent à Cortez , à ce qu'on prétend , que leur maître avait 
sacrifié dans ses guerres près de vingt mille ennemis cha- 
que année dans le grand temple de Mexico : c'est une très 
grande exagération ; on sent qu'on a voulu colorer par là 
les injustices du vainqueur de Montézuma; mais enfin, 
quand les Espagnols entrèrent dans le temple , ils trouvè- 
rent parmi ses ornemens des crânes d'hommes suspendus 
comme des trophées. Leur police , en tout le reste , était 
humaine et sage : l'éducation de la jeunesse formait un des 
plus grands objets du gouvernement. Il y avait des écoles 
publiques établies pour l'un et pour l'autre sexe : nous 
admirons encore les anciens Égyptiens d'avoir connu que 
l'année est d'environ trois cent soixante-cinq jours : les 
Mexicains avaient poussé jusque là leur astronomie. La 
guerre était chez eux réduite en art: c*est ce qui leur avait 
donné tant de supériorité sur leurs voisins. Un grand ordre 
dans les finances maintenait la grandeur de cet empire > 
regardé par ses voisins avec crainte et avec envie. 

» Mais ces animaux guerriers sur qui les principaux Es- 
pagnols étaient montés , ce tonnerre artificiel qui se for- 
mait dans leurs mains, ces châteaux de bois qui les avaient 
apportés sur l'Océan, ce fer dont ils étaient couverts, leurs 
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marches comptées par des victoires , tant de sujets d'ad- 
miration joints à cette £ublesse qni porte les peuples à^ 
admirer, tout cela fit que, quand Gortez arriva dans la 
ville de Mexico, il fut reçu par Montézumac omme son maî- 
tre , et par les faabitans comme leur Dieu. On se mettait à 
genoux dans les rues quand un valet espagnol passait. On 
raconte qu'un cacique sur les terrés duquel passait un capi- 
taine espagnol, lui-présenta des esclaves et du gibier : «Situ 
es Dieu , lui dit-il, voilà des hommes , mange-les ; si tu es 
homme , voilà des vivres que ces esclaves t'apprêteront. » 

» Peu à peu la cour de Montézuma , s'apprivoisant avec 
leurs hôtes , osa les traiter comme des hommes. Une par- 
tie des Espagnols étaient à la Yera-Cruz, sur le chemin du 
Mexique ; un général de l'empereur , qui avait des ordres 
secrets , les attaqua , et quoique ses troupes fussent vain- 
cues , il y eut trois ou quatre Espagnols de tués : la tête 
d'un d'eux fut même porté à Montézuma. Alors Gortez fit 
ce qui 8*est jamais fait de plus hardi : il va au palais , suivi 
de cinquante Espagnols , emmène l'empereur prisonnier 
au quartier espagnol , le force à lui livrer ceux qui ont atta^ 
que les siens à la Vera-Gruz , et fait mettre les fers aux 
pieds et aux mains de l'empereur méme> comme un géné- 
ral qui punit un simple soldat ; ensuite il l'engage à se re-* 
connaître publiquement vassal de Gharles-Quint. Monté- 
zuma et les principaux de l'empire donnent, pour tribut 
attachéà leur hommage six cent mille marcs d*or pur , avec 
une incroyable quantité de pierreries , d'ouvrages d'or , et 
de tout ce que Tindustrie de plusieurs siècles avait fabriqué 
de plus rare, Gortez en mit à part le cinquième pour son 
maître prit un cinquième pour lui , et distribua le reste à 
ses soldats; 

}t On peut compter parmi les grands prodiges , que les 
conquéransde ce nouveau monde se déchirant eux-mêmes, 
les conquêtes n'en souffrirent pas. Jamais le vrai ne fut 
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moins Traisemblable : tandis que Cortex était près de sub- 
juguer Fempire du Mexique avec cinq cents hommes qui 
lui restaient, le gouverneur de Cuba, Yelasquez , plus of- 
fensé de la gloire de Gortez , son lieutenant , que de son 
peu de soumission , envoie presque toutes ses troupes, qui 
consistaient en Luit cents fantassins, quatre-vingts cavaliers 
bien montés et deux petites pièces de canon , pour réduire 
Cortez, le prendre prisonnier , et poursuivre le cours de 
ses victoires. Gortez , ayant d'un côté mille Espagnols à 
combattre , et le continent à retenir dans la soumission , 
laissa quatre-vingts hommes pour lui répondre de tout le 
Mexique , et marcha suivi du reste , contre ses compatrio- 
tes : il en défait une partie , il gagne lautre. Enfin , cette 
armée, qui venait pour le détruire se range sous ses dra- 
peaux , et il retourne au Mexique avec elle. 

n L'empereur était toujours en prison dans sa capitale , 
gardé par quatre-vingts soldats : celui qui les commandait , 
sur unbruit vrai ou faux que les Mexicains conspiraient pour 
délivrer leur maître , avait pris le temps d'une fête où deux 
mille des premiers seigneurs étaient plongés dans Tivresse 
de leurs liqueurs fortes ; il fond sur eux avec cinquante 
soldats , les égorge eux et leur suite sans résistance , et les 
dépouille de tous les Ornemens d'or et de pierreries dont 
ils s'étaient parés pour cette fête. Gette énormité , que tout 
le peuple attribuait avec raison à la rage de l'avarice , sou- 
leva ces hommes trop patiens ; et quand Gortez arriva, il 
trouva deux cent mille Américains en armes.contre quatre- 
vingts Espagnols occupés à se défendre et à garder l'empe- 
reur. Ils assiégèrent Gortez pour délivrer leur roi : ils se 
précipitèrent en foule contre les canons et les mousquets. 
Les Espagnols étaient fatigués de tuer , et les Américains 
se succédaient en foule sans se décourager (1). Gortez fut 

(1) Il Je leur déclarai que i*\U t^obstinaient , je ne m^arrêterais que 
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obligé de quitter la ville , où il eut été affamé ; mais les 
Mexicains avaient rompu toutes les chaussées. Les Espa- 
gnols firent des ponts avec les corps des ennemis ; dans 
leur retraite sanglante ils perdirent tous les trésors qu'ils 
avaient ravis pour Charles-Quint et pour eux. Vainqueur 
à la sanglante bataille d'Otumba , Cortez entreprit d'assié- 
ger cette ville immense. Il fit faire par ses soldats et par 
les Tlascaliens qu'il avait avec lui , neuf bateaux pour ren- 
trer dans Mexico par le lac même qui semblait lui en défen- 
dre l'entrée. Les Mexicains ne craignirent point de donner 
un combat naval: quatreà cinq mille cahots chargés chactin 
de deux hommes , couvrirent le lac, et vinrent attaquer 
les neuf bateaux de Cortez , sur lesquels il avait environ 
trois cents hommes. Ces neuf brigantins , qui avaient du 
canon , renversèrent bientôt la flotte ennemie .Cortez avec 
le reste de ses troupes , combattait sur les chaussées. Sept 
ou huit Espagnols faits prisonniers fiirent sacrifiés dans le 
templedu Mexique. Mais enfin , après de nouveaux combats, 
on prit le nouvel empereur. C'est ce Gatimozin ^si fameux 
par les paroles qu'il prononça lorsqu'un receveur des tré- 
sors du roi d'Espagne le fit mettre sur des charbons ardens, 
pour savoir en quel endroit du lac il avait fait jeter ses ri- 
chesses : son grand-prétre^ condamné au même supplice, 
jetait des cris ; Gatimozin lui dit : « Et moi , suis-je sur un 
lit de roses?» 

quand il ne resterait plas de Testiget de la ville et des habitans. Il» 
répondirent quUls étaient tous déterminas à mourir pour nous acheyer ; 
que je pouvais voir les terrasses , les rues et les places pleines de 
monde; et quUIs avaient calculé qu'en perdant vingt-cinq mille contre 
un, nous finirions les premiers. 9 Hernando Gortes, Historia de la 
Nueva-Espania par su conquistador. 1<^« lettre à Charles-Quint, aOoc* 
tobre 1520. — « Ils me demandaient pourquoi , fils du soleil , qui fait le 
tour du monde en vingt-quatre heures , j'en mettais davantage à les 
exterminer , à satisfaire le désir qu'ils avaient de mourir et de rejoindre 
le dieu du repos. II« lettre. 
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Cortez fut maître absolu de la Tttie de Mexico [1521] , 
avec laquelle tout le reste de Fempire tomba sous la. domi- 
nation espagnole, ainsi que la Gastille d'or, le Darien et 
toutes les contrées voisines. Quel fut le prix des services 
inouïs de Cortez? Celui qu'eut Colombo ; il fui persécuté. 
Malgré les titres dont il fut décoré dans sa patrie, il y fut 
peu considéré; à peine put-il obtenir uue audience de 
Charles-Quint. Un jour il fendit la presse qui entourait le 
coche de l'empereur , et monta sur l'étrîer de la portière. 
Charles demanda quel était cet homme : « C'est , répondit 
Cortez , celui qui vous a donné plus d'États que vos pères 
ne vous ont laissé de villes. » 

Cependant les Espagnols cherchaient de nouvelles ter^ 
res à conquérir et à dépeupler. Magalhaens avait tourné 
l'Amérique méridionale, traversé l'Océan pacifique et fait 
.. le premier le tour du monde. Mais le plus grand État amé- 
ricain , après le Mexique , restait encore à découvrir. Un 
jour que les Espagnols pesaient quelques parcelles d'or , 
un Indien , renversant les balances, leur dit qu'à six soleils 
de marche ve^'s le midi , ils trouveraient un pays où l'or 
était assez commun pour servir aux plus vils usages. Deux 
aventuriers , Pizarre et Almagro , un enfant trouvé et un 
gardeur de pourceaux devenu soldat , entreprirent la dé- 
couverte et la conquête de ces vastes contrées que les 
Espagnols ont désignées par le nom de Pérou. 

M Du pays de Cusco et des environs du tropique du ca- 
pricorne jusqu'à la hauteur de l'ile des Perles , un seul roi 
étendait sa domination absolue dans l'espace de près de 
trente degrés : il était d'une race de conquérans qu'on 
appelait Incas. Le premier de ces Incas , qui avait subjugué 
le pays , et qui lui imposait des lois , passait pour le fils du 
Soleil. Les Péruviens transmettaient les principaux faits à 
la postérité par des nœuds qu'ils faisaient à des cordes. Ils 
avaient des obélisques , des gnomons réguliers pour mar- 
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. quer les points des équinoxes et des solstices. Leurs années 
étaient de trois cent soixante-cinq jours. Ils avaient élevé 
des prodiges d'architecture et taillé des statues avec un art 
surprenant. C'était la nation la plus policée et la plus indus- 
trieuse du Nouveau-Monde. 

» L'Inca Huescar , père d'Atabalipa , dernier Inca, sous 
qui ce vaste empire fut détruit, Tavait beaucoup augmenté 
et embelli. Cet Inca, qui conquit tout le pays de Quito, 
avait fait , par les mains de ses soldats et des peuples vain- 
cus , un grand cberoin de cinq cents lieues de Cusco jusqu'à 
Quito , à travers des précipices comblés et des montagnes 
aplanies. Des relais d'hommes , établis de demi-lieue en 
demi -lieue, portaient les ordres du monarque dans tout son 
empire. Telle était la police; et si on veut juger de la ma- 
gnificence, il suffit de savoir que le roi était porté, dans 
ses voyages, sur un trône d'or qu'on trouva peser vingt- 
cinq mille ducats, et que la litière de lames d'or sur laquelle 
était le trône , était soutenue par les premiers de l'Etat. 

» Pizarre attaqua cet empire avec deux cent cinquante 
fantassins, soixante cavaliers , et une douzaine de petits 
canons. Il arriva par la mer du Sud à la hauteur de Quito 
par-delà Téquateur.'Atabalipa, fils d'Huescar, régnait alors 
[^1532]; il était vers Quito avec environ quarante mille 
soldats armés de flèches et de piques d'or et d'argent. 
Pizarre commença , comme Cortez , en offrant à Tlnca 
Famitié de Charles-Quint. Quand l'armée de l'Inca et la 
petite troupe castillane furent en présence , les Espagnols 
voulurent encore mettre de leur côté jusqu'aux apparences 
de la religion. Un moine , nommé Valverde , s'avance avec 
un interprète vers l'Inca , une Bible à lamain , et lui dit 
qu'il faut croire tout ce que dit ce livre, » L'Inca l'appro- 
chant de son oreille , et n'entendant rien , le jeta par terre, 
et le combat commença. 

» Les canons . les chevaux et les armes de fer firent sur 
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les Péruviens le même effet que sur les Mexicains : on n'eut 
guère que la peine de tuer ; et Atabalipa , arrache de son 
trône d'or par les vainqueurs, fut chargé de fers. Pour se 
procurer une liberté prompte, il s'obligea à donner autant 
d'or qu'une des salles de ses palais pouvait en contenir 
jusqu'à la hauteur de sa main , qu'il éleva en l'air au-dessus 
de sa tête. Chaquecavalierespagnol eut deux cent quarante 
marcs en or pur ; chaque fantassin en eut cent soixante. 
On partagea dix fois environ autant d'argent dans la même 
proportion. Les officiers eurent des richesses immenses ; 
et on envoya à Charles* Quint trente mille marcs d'argent, 
' trois mille d'or non travaillé , et vingt mille marcs pesant 
d'argent , avec deux mille d'or en ouvrage du pays. L'in- 
fortuné Atabalipa n'en fiit pas moins mis à mort. 

» Diego d'Almagro marche à Cusco , à travers des mul- 
titudes qu'il faut écarter ; il pénètre jusqu'au Chili. Par- 
tout on prend possession au non de Charles-Quint. Bientôt 
après , la discorde se met entre les vainqueurs du Pérou , 
comme elle avait divisé Yélasquez et Fernand Cortez dans 
l'Amérique septentrionale. 

)» Ahnagro et les frères de Pizarre font la guerre civile 
dans Cusco même, la capitale des Incas : toutea les recrues 
qu'ils avaient reçues de l'Europe se partagent , et combat- 
tent pour le chef qu'elles choisissent. Ilsdonnentun combat 
sanglant sous les murs de Cusco , sans que les Péruviens 
osent profiter de Taffaiblissement de leur ennemi commun. 
Enfin, Almagro fut fait prisonnier , et son rival lui fit 
trancher la tête ; mais bientôt après il fut assassiné lui- 
même par les amis d'Almagro. 

» Déjà se formait dans tout le Nouveau-Monde Iç gou- 
vernement espagnol : les grandes provinces avaient leurs 
gouverneurs; des tribunaux appelés audience* 9 étaient 
établis; des archevêques , des évêques, des tribunaux d'in- 
quisition 9 toute la hiérarchie ecclésiastique exerçait ses 
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fonctions comme à Madrid , lorsque les capitaines, qui 
avaient conquis le Pérou pour l'empereur Charles-Quint^ 
voulurent le prendre pour eux-mêmes* Un fils d'Âlmagro 
se fit reconnaître gouverneur du Pérou ; mais d'autres Es- 
pagnols , aimant mieux obéir à leur maître qui demeu- 
rait en Europe qu'à leur compagnon qui devenait leur 
souverain, le firent périr par la main du bourreau. « (Vol- 
taire.) 

Une nouvelle guerre civile fut demémeétoulïée. Charles- 
Quint y cédant enfin aux réclamations de Las-Casas , avait 
garanti aux Indiens la liberté personnelle, en déterminant 
les tributs etservicesauxquelsils restaient assujétis[lS42]. 
Les colons espagnols prirent les armes , et se donnèrent 
pour chef Gonzalo Pizarre. Mais le nom du roi était si res- 
pecté, qu'il suffit, pour rétablir l'ordre , d'envoyer un 
vieillard , un inquisiteur (Pedro de la Gasca). Il rallia à lui 
la plupart des Espagnols , gagna les uns , battit les autres, 
et assura à l'Espagne la possession du Pérou [1546]. 

Tableau de t empire espagnol en Amériqus. — Si Ton 
excepte le Mexique et le Pérou , l'Espagne ne possédait 
réellement que des côtes. Les peuples de l'intérieur ne 
pouvaient être soumis qu'à mesure qu'ils étaient converlis 
parles missions, et attachés au sol par la civilisation. 

Découvertes et établissemens divers. — 1540, Entreprise 
de Gonzalo Pizarre pour découvrir le pays à Test des An- 
des ; Orellana traverse l'Amérique méridionale , par une 
navigation de deux mille lieues. — Établissemens : 1527 , 
province de Venezuela; 1535, Buénos-Ayres ; 1536, pro- 
vince deGrenade; 1540^ San-Iago; 1550, la Conception , 
1555, Carthagèneet Porto-Bello ; 1567, Caraccas. 

Administration. — Gouvernement politique : en Espa- 
gne , conseil des Indes , et cour de commerce et de justice; 
en Amérique, deux vice-rois, audiences, municipalités. Ca- 
ciques, et protecteurs des Indiens. Gouvernement ecclé- 

11. 
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siastique ( entièrement dépendant du roi) : archevêques, 
évéques , curés ou doctrinaires , missionnaires , moines. — 
Inquisition établie en 1670 par Philippe IL 

Administration commerciale. Monopole. Ports privilé- 
giés : en Amérique, la Vera-Cniz, Carthagèneet Porto- 
Bello ; en Europe , Séville ( plus tard Cadix); flotte et gai- 
lions. L'agriculture et les manufactures sont négligées en 
Espagne et en Amérique pour l'exploitation des mines ; lent 
accroissement des colonies , et ruine de la métropole avant 
1600. Mais dans le cours du seizième siècle, l'énorme quan- 
tité de métaux précieux que l'Espagne doit tirer de l'Amé- 
rique contribue à en faire la puissance prépondérante de 
l'Europe. 
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CHAPITRE XVI. 



Des Lettbes, des Aets et des Sciences , dans le quinzième 
SIÈCLE. -^ Léon Xet Faancois 1*'. 



Le quinzième siècle a été celui de Férudition (1) ; Ten- 
thousiasme de Fantiquité a fait abandonner la route ou- 
verte si heureusement par Dante , Boccace et Pétrarque. 
Au seizième siècle , le génie moderne brille de nou« 
veau pour ne plus s'éleindre. 

La marche de l'esprit humain à cette époque présente 
deux mouvemens très distincts : le premier favorisé par 
rinfluence de Léon X et de François l*', est particulier à 
l'Italie et à la France ; le second est européen. — Le pre- 
mier, caractérisé par les progrès des lettres et des arts , est 
arrêté en France par les guerres civiles , ralenti en Italie 
par les guerres étrangères ; dans cette dernière contrée , 
le génie des lettres s'éteint souslejougdes Espagnols ; mais 
l'impulsion donnée aux arts s'y prolonge jusqu'au milieu 
du siècle suivant. — Le second mouvement est le dévelop- 
pement d'un esprit audacieux de doute et d'examen. Dans 
le dix-septième siècle , il doit être en partie arrêté par un 
retour aux croyances religieuses , en partie détourné vers 
les sciences naturelles ; mais il reparaîtra au dix-huitième. 

(l)$out le rapport de la culture des lettres, lequintiènie siècle appar- 
tient tout entier au moyen-âge. Pour la moitié de ce siècle , voyez le 
Précis de P Histoire du moyen-àge, par M. Des Michels. 
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§ I. — Lettres et Arts. 

Indépendamment des causes généralesquiontamené la 
renaissance des lettres , telles que les progrès de la sécu- 
rité et de Topulence , la découverte desmonumens de Fanti- 
quité , etc. , plusieurs causes particulières ont du leur don- 
ner un nouvel essor chez les Italiens du seizième siècle : 
1° les livres sont devenus communs grâce aux progrès de 
rimprîmerie ; 2"^^ nation italienne^ ne pouvant plus influer 
sur son sort cherche une consolation dans les jouissances 
de l'esprit ; 3® une foule de princes , et surtout les Médicis, 
encouragent les sa vans et les artistes; les écrivains illustres 
profitent moins de cette protection. 

La poésie , qui , avec les arts , fait la principale gloire de 
l'Italie au seizième siècle , allie le goût et le génie dans la 
première partie de cette période. — La muse épique élève 
deux monumens immortels, — La comédie et la tragédie 
présentent des essais , à la vérité médiocres. —Les genres 
les plus opposés, la satire et la pastorale, sont cultivés. 
C'est surtout dans ce dernier genre que Ton remarque la 
décadence rapide du goût. 

ie Boïardo , mort en. . . 1490 Le Triasîn, mort en. . . 1650 

MacfaiaYel • 1629 Le Tasse 1696 

l'Arioste 1633 Le Guarini 1619 

L'éloquence , production tardive des littératures , n'a 
point le temps de se former. Mais plusieurs historiens ap- 
prochent de l'antiquité. 

MachiaTel 1689 Faut JoTe 1662 

Fr. Guichardin 1640 Baronius . 1607 

Bembo 1647 

Les langues anciennes sont cultivées autant que dans 
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rage précédenl , mais cette gloire est éclipsée par tant 
d'autres ! 

Pontanus , mort en. . . * 1503 Sadolet, mort en. . . . 1547 

Aide Manuce* ..... 1516 Fracastor 1653 

Jean Second 1523 J. G. Scaliger 155S 

Sannazar 1530 Vida 1563 

A. J. Lascaris 1535 P. Hanuce 1574 

Bembo 1547 Aide Manuce 1597 

La supériorilé dans les arts est en Italie le trait carac- 
téristique du seizième siècle. Les anciens restent sans ri- 
vaux dans la sculpture , mais les modernes les égalent dans 
Tarchitecture , et dans la peinture ils les surpassent. — L'é- 
cole romaine se distingue par la perfection du dessin, l'é- 
cole vénitienne par la beauté du coloris. 



Giorgion , mort, en, . . . 1511 

Bramante 1514 

Léonard de Vinci. • . • 1518 

Raphaël 1520 

Le Corrége 1534 

Le Parmesan ..... 1534 

Jules Romain 1546 

Michel-Ange ] 1564 

Jean dTdine^ .... 1564 



Le Primatice mort en. . 


. 1564 


PaUadio 


. 1568 


Le Titien 


. 1576 


Le Véronése. . . . . , 


1588 


Le Tintoret. .... 


15^4 


Augustin Carrache. . . 


. 1601 


Le Caravage. .... 


1600 


Annihal Carrache. . . 


. 1609 


Louis Carrache 


1610 



La France suit de loin Fltalie. L'historien Comines est 
mort en 1509. — François P' fonde le Collège de Franco^ 
et l'Imprimerie Royale. Il encourage le poète Marot [1544] , 
et les frères du Bellay [1543 , 1560], négociateurs et his- 
toriens. Sa sœur, Marguerite de Navarre [1549], cultive 
elle-même les lettres. François 1" honore le Titien , attire 
en France le Primatice et Léonard de Vinci. Il bâtit Fon- 
tainebleau^ Saint-Germain , Chambord , et commence le 
Louvre. Sous lui fleurissent Jean Cousin [1589], dessina- 
teur et peintre ; Germain Pilon , Philibert de l'Orme, Jean 
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Goujon [1572], sculpteurs et architectes; les érudits 
Guillaume Budée [1540], Turnèbe [1565], Muret [1585] , 
Henri Etienne [1598], célèbre imprimeur j enfin , les illus- 
tres jurisconsultes Dumoulin [1566] et Cujas [1590]. — 
Après le règne de François 1", le poète Ronsard [1585]jouit 
d'une estime peu durable ; mais Montaigne [1692 ], Amyot 
[1 593] , et la Satire Ménippie donnent un nouveau carac- 
tère à la langue française. 

Les autres pays sont moins riches en talens illustres. Ce- 
pendant TAUemagne cite son Luther, le cordonnier poète 
Hans Sachs , et les peintres Albert Durer et Lucas Cra- 
nach. Le Portugal et l'Espagne ont leurs écrivains illustres , 
le Camoëns , Lope de Yega et Cervantes ; les Pays-Bas et 
l'Ecosse, leurs érudits et leurs historiens, Juste-Lipse 
[1616] et Buchanan [1582]. — Sur les quarante-trois uni- 
versités fondées au seizième siècle , quatorze le furent par 
les seuls rois d'Espagne, dix par Charles-Quint, 

§ II — Philosophie et sciences. 

La philosophie dans le siècle précédent n'a été cultivée 
que par des érudits. Elle s'est bornée à attaquer la scolas- 
tique et à lui opposer le platonisme. Peu à peu , entraînée 
par un mouvement plus rapide , elle porte l'examen sur tous 
les objets. Maison a trop peu d'observation; nulle mé- 
thode; l'esprit humain cherche au hasard. Beaucoup 
d'hommes découragés deviennent les plus audacieux scep- 
tiques. 

Ërasme^morten. . . . 1533 Montaigne mort en. . • . 1692 

VWès 1540 G. Bruno 1600 

Rabelais. 1563 Charron. 1603 

Cardan 1576 Boehm 1694 

Telesiô 1588 Carapanella 1630 
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La théorie de la politique nait avec Machiavel; mais au 
commencement du seizième siècle, les Italiens n'ont pas 
fait assez de progrès dans cette science pour voir qu'elle 
se concilie avec la morale. 



HachiaYel^ mort en. . . 1529 Bodin , mort en 1506 

Thomas Morus. • . . 1533 

Les sciences naturelles quittent les vains systèmes pour 
entrer dans la route de l'observation et de l'expérience. 

Paraceiae, mort en. . . 1641 Gessner mort en 1565 

Copernic. . . . * . 1543 Paré 1502 

Fallope 1562 Viète 1603 

Yesal 1564 VanHelmont 1644 
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CHAPITRE XVII. 

Troubles des gommeitgbmens du RièoirE de Louis XIII. 
Richelieu. 1610-1643. 



Louis XIII. — Régence. Concini, Luynes, 1610- 21. — Richelieu. — 
Siège de la Rochelle , 1627. — Guerre de Trente an». Richelieu ap- 
puie les Suédois.— Guerre contre TEspagne , 1636. — Conspiration de 
Cinq-Mars. — Mort de Richelieu et de Louis XIII , 1642-43. 



Le caractère général du dix-septième siècle , c'est le pro- 
grès commun de la royauté et du tiers-état. Le progrès de 
la royauté n'est suspendu que deux fois par les minorités 
de Louis XIII et de Louis XIV. Celui du tiers-état ne s'ar- 
rête que vers la fin du règne de Louis XIV. A cette époque, 
le roi n'ayant depuis long-temps rien à craindre de la no- 
blesse, lui livre l'administration. Jusque-là tous les minis- 
tres, Concini , Luynes, Richelieu , Mazarin , Colbert, Lou- 
vois , sortaient de la roture , tout au plus de la petite no- 
blesse. Quelques-uns des amiraux et des officiers supérieurs 
des armées de Louis XIV appartenaient aux derniers rangs 
du peuple. 

Dans la première partie de ce siècle l'action politique 
est pour ainsi dire négative. Il s'agit d'annuler ce qui fait 
obstacle à la centralisation monarchique , les grands et les 
protestans; c'est l'œuvfe de Richelieu. Dans la seconde 
moitié , il y a sous Colbert une tentative d'organisation lé- 
gislative , et surtout administrative ; la {>roduction indus- 
trielle prend l'essor. La France agit puissamment au-de- 
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dans et au-dehors ; elle produit , elle combat. Mais la pror 
duction ne marche point du même pas que la consomma- 
tion. La France s'épuise à compléter son territoire par des 
conquêtes nécessaires et glorieuses. Le cours de sa prospé- 
rité intérieure est aussi retardé par la grandeur des guerres 
et des conquêtes ; elle Test par la réaction aristocratique. 
La noblesse s'empare du pouvoir monarchique , se place 
partout entre le roi et le peuple , et communique à la 
royauté sa propre décrépitude. 

Henri IV avait eu grand' peine à se tenir entre les pro- 
testans et les catholiques. Lorsqu'il mourut , cette indécision 
ne pouvait plus continuer ; il allait se jeter d'un côté , et 
c'eût été du côté protestant. La grande guerre d'AIIema^jne 
qui commençait, lui offrait le rôle magnifique de chef de 
l'opposition européenne contre la maison d'Autriche , le 
rôle que prit vingt ans plus tard Gustave-Adolphe. Le roi 
mort, un enfant, Louis XIII, une régente italienne, Marie 
de Médicis,.son ministre italien , Goncini, ne pouvaient 
continuer Henri IV.Get enfant , cette femme ne pouvaient 
monter à cheval pour aller guerroyer l'Autriche . Ne pouvant 
combattre l'Autriche , il fallait l'avoir pour amie. Ne pou- 
vant mener les grands et les protestans en Allemagne à 
une croisade protestante , il fallait , s'il était possible, ga- 
gner les grands et affaiblir les protestans. Gette politique 
de Goncini , tant bl&mée des historiens, reçoit sa justifica* 
tiondu premier juge en cette matière, de Richelieu lui- 
même dans un de ses écrits. Les grands à qui Henri lY 
n'avait pu ôter leurs places fortes , un Condé , un d'Éper- 
non , un Bouillon, un Longueville , se trouvaient tout ar- 
més à sa mort ; ils exigèrent de l'argent , et il fallut, pour 
éviter la guerre civile, leur livrer le trésor d'Henri IV 
(douze millions, et non trente, selonRichelieu). Puis ilsde- 
mandent les États généraux [1614]. Ges États qui du reste 
ne firent rien , répondirent peu à l'attente des grands ; ils 

n.. 
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se montrèrent dévoués à la couronne, le Tiers réclama une 
déclaration de Tindépendance de la couronne à Tégard du 
pape. Les grands n'ayant pu rien tirer des États, eurent 
recours à la force , et s'allièrent aux protestans (1616) ; bi- 
zarre alliance du vieux parti féodal avec la réforme reli- 
gieuse du seizième siècle. Goncini, lassé des moyens ter- 
mes, fit arrêter le prince de Condé, chef delà coalition ; 
cette démarche hardie annonçait une nouvelle politique ; 
il venait de s'attacher le jeune Richelieu [1616]. 

Une intrigue de cour renversa Goncini , au profit du 
jeune Luynes , domestique favori du petit roi , qui lui 
persuada de s'affranchir de son ministre et de sa mère 
[1617]. Goncini fut assassiné, sa veuve Léonora Galigaï 
exécutée comme sorcière. Leur vrai crime était le brigan- 
dage et la vénalité. Luynes ne fit guère que continuer le 
ministère de Goncini. Il avait un ennemi de plus , la mère 
du roi , qui par deux fois fit craindre une guerre civile. 
Les protestans se montraient chaque jour plus menaçans. 

Ils réclamaient les armes à la main Texécution de ce 
dangereux édit de Nantes qui laissait subsister une répu- 
blique dans le royaume. Luynes les poussa à bout en 
réunissant le Béarn à la couronne , et déclarant que dans 
cette province les biens ecclésiastiques seraient rendus aux 
catholiques. G'est précisément ce que l'empereur voulait 
faire en Allemagne, et ce qui fut la cause principale de la 
guerre de Trente ans. Richelieu s'y prit mieux plus tard. Il 
n'inquiéta point les protestans pour les biens usurpés, il ne 
toucha qu'à leurs places fortes. Leur assemblée de la Ro- 
chelle en 1621 publia une déclaration d'indépendance , 
partagea en huit cercles les sept cents églises réformées de 
France , régla les levées d'argent et d'hommes , en un mot 
organisa la république protestante. Ils offraient cent mille 
écus par mois à Lesdiguières pour qu'il se mit à leur tétè 
et organisât leur armée. Mais le vieux soldat ne voulut point 
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à quatre-vingU ans quitter sa petite royauté du Dauphiné 
pour accepter la conduite de ce parti indiscipIinable.Luy- 
nés qui avait pris le commandement des armées , et le titre 
de connétable , échoua honteusement devant Montauban 
où il avait conduit le roi. II mourut dans cette campagne 
[1621]. 

Ce ne fiit que<leux ans après que la reine-mère parvint 
à introduire au conseil sa créature , Richelieu [1624]. Le 
roi avait de l'àiitipathie pour cet homme dans lequel il sem- 
blait pressentir un maître. La première pensée de Riche- 
lieu fut de neutraliser TAngleterre , seule alliée des pro- 
testans de France. Gela fiit fait de deux manières. D'une 
part , on soutint la Hollande , on lui pi*êta de l'argent , 
pour en obtenir des vaisseaux ; de Tautre , le mariage du 
roi d'Angleterre avec la belle Henriette de France , fille 
d'Henri lY , augmenta l'indécision naturelle de Charles P' 
et la défiance des Anglais pour son gouvernement. Le car- 
dinal commence par une alliance avec les Anglais et les 
Hollandais hérétiques , et une guerre contre le pape ; on 
put juger d'après cela quelle liberté d'esprit il portait dans 
la politique. Le pape , livré aux Espagnols, occupait pour 
eux le petit canton suisse de la Yalteline , leur gardant 
ainsi la porte des Alpes , par ou leurs possessions d'Italie 
communiquaient avec l'Autriche. Richelieu achète des 
troupes suisses , les envoie contre celles du pape , et rend 
la Valtelîne aux Grisons , non sans s'être assuré par une 
décision de la Sorbonne qu'il peut le faire en sûreté de 
conscience. Après avoir battu le pape , il bat l'année sui- 
vante [1625] les protestans qui ont repris les armes ; il les 
bat et les ménage , ne pouvant encore les écraser. Il était 
entravé dans l'exécution de ses grands projets par les plus 
méprisables intrigues. Des femmes excitaient des jeunes 
gens 9 les domestiques de Gaston , duc d^Orléans, aiguillo- 
naient sa paresseuse ambition. Ils voulaient lui donner un 
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appui au-dehors en lui faisant épouser une princesse étran- 
gère. Richelieu essaya d'abord de les gagner. II donna le 
bâton de maréchal à d'Ornano , gouYcmeur deGasIon. Ils 
s'enhardirent par là , et complotèrent sa mort. Richelieu 
fit encore venir leur principal complice , le jeune Ckalais , 
et n'obtint rien. Alors, changeant de moyens, il livra 
Chalais à une commission du parlement de Bretagne , et 
le fit décapiter [1626]. Gaston, pendant qu'on coupait la 
tête à son ami , épousa , sans mot dire , mademoiselle de 
Montpensier. D*Ornano, enfermé à la Bastille , y mourut 
bientôt , sans doute empoisonné. Les favoris de Gaston 
étaient sujets à mourir à la Bastille [Puylaurens en 1636]. 
Telle était la politique du temps, telle nous la lisons dans 
le Machiavel du XYIP siècle, Gabriel Naudé, bibliothécaire 
de Mazarin. La devise de ces politiques, telle que la donne 
Naudé , c'est : Saluê papuli suprema lêx 0HO. Du reste, 
ils s'accordent sur le choix desmoyens. C'est cettedoctrine 
atroce qui inspira nos terroristes de 93. Elle semble n'avoir 
laissé à Richelieu ni doutes ni remords. Gonune il expirait, 
le prêtre lui demanda s'il pardonnait à ses ennemis. « Je 
n^en ai jamais eu d'autres^ répondit-il, que ceux de l'État. » 
il avait dit à une autre époque ces paroles qui fontfrémir: 
u Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé ; mais, 
quand une fois j'ai pris ma résolution , je vais droit à mon 
but 9 je renverse tout , je fauche tout, et ensuite je couvre 
tout de ma robe rouge. » 

Effectivement, il marcha en ligne droite , avecune in- 
flexibilité terrible. Il supprima la charge de connétable. 
Celle d'amiral de France , il la prit pour lui sous le titre de 
surintendant-général de la navigation. Ce titre voulait 
dire d'avance : destructeur de la Rochelle. Sous prétexte 
d'économie , il ordonna la réduction des pensions et la 
démolition des forteresses. La forteressedu protestantisme, 
La Rochelle , fut enfin attaquée. Un fat qui gouvernait le 
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roi d'Angleterre , le beau Buckingfaam , s'élait déclaré 
sollenneliement amoureux de la reine de France ^ on lui 
ferma rentrée du royaume , et il fit déclarer la guerre à la 
France. L'Anglais promit des secours à La Rochelle , elle 
se souleva , et tomba sous la serre de Richelieu [1627-8]. 
Buckingham vint avec quelques mille hommes se faire bat- 
tre dans File deRhé. Charles V eut ensuite bien d'autres 
affaires. Avec la fameuse pétition des droite [1628] com- 
mença la révolution d'Angleterre , Richelieu n'y fut rien 
moins qu'étranger. Cependant La Rochelle , abandonnée 
des Anglais , se vit isolée de là mer par une prodigieuse 
digue de quinze cents toises ] on en distingue encore les 
restes à la mer basse. Le travail dura plus d'un an , la 
mer emporta plus d'une fois la digue. Richelieu ne lâcha 
pas prise. L'Amsterdam française dont Coligni avait cru se 
faire le Guillaume d'Orange , fut saisie dans ses eaux , et 
méditerranisée ; isolée de son élément , elle ne fit plus que 
languir. Le protestantisme fut tué du même coup, au moins 
comme parti politique. La guerre traîna encore dans le 
midi. Le fameux duc deRoha» lui-même finit par s'arran- 
ger pour cent mille écus. 

Après avoir brisé le parti protestant en France , Riche- 
lieu battit le parti catholique en Europe j il forçales Espa- 
gnols dans leur Italie où ils régnaient depuis Charles-Quint 
[1629]. Il trancha par une vive et courte guerre le nœud 
de la succession de Mantoue et de Montferrat , petites pos- 
sessions , mais grandes positions militaires. Le dernier duc 
les avait léguées à un prince français , au duc de Nevers. 
Les Savoyards , fortifiés au pas de Suze, se croyaient inex- 
pugnables; Richelieu lui-même le pensait ainsi. Le roi 
emporta de sa personne cette terrible barrière ; le duc de 
Nevers fut affermi , la France eut un avant-poste en Italie, 
et le duc de Savoie sut que les Français passaient chez lui 
quand ils voulaient [1630]. 
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Pendant cette belle guerre , la mère du roi , les courti- 
sans , les ministres même en faisaient une sourde et lâche 
à Richelieu. Ils crurent l'avoir détrôné. Il revit Louis , lui 
parla un quart d'heure , et se retrouva roi. Cette journée 
fut appelée la Journée des dupés» Ce fut une comédie. Le 
cardinal fit ses paquets le matin, et ses ennemis en firent 
autant le soir. Mais la pièce eut son côté tragique. Le 
cardinal fit prendre les deux M arillac , le maréchal et le 
surintendant, tous deux ses créatures, qui avaient tourné 
contre lui. Sans parler du crime de péculat et de concus- 
sion , si commun à cette époque , ils étaient coupables 
d'avoir essayé de faire manquer la guerre d'Italie , en 
retenant les sommes qui y étaient destinées. L'uii d'eux . 
eut la tète tranchée. Ce qu'il y eut d'odieux , c'est qu'il fut 
jugé par une commission , par ses ennemis personnels , 
dans une maison particulière , dans le palais même du 
cardinal , à Ruel. 

La reine-mère , plus embarrassante , avait été arrêtée , 
intimidée. On l'avait décidée à s'enfuir à Bruxelles avec 
son fils Gaston. Celui-ci, aidé par le duc de Lorraine dont 
il avait épousé la fille en secondes noces, rassemble quel- 
ques troupes de vagabonds , .et se jette en France. Il y 
était appelé par les grands > entre autres par Montmorency, 
gouverneur du Languedoc. Les grands voulaient cette fois 
jouer quitte ou double. Pour aller joindre Montmorency^ 
il fallait traverser le royaume. Les soldats mal payés de 
Gaston se payèrent de leurs mains sur la route. Partout les 
villes fermèrent leurs portes à ces brigands. La jonction 
eut lieu à Casteinaudary , et ils n'en furent pas moins bat- 
tus [1632]. Gaston jeta les armes et fit encore la paix en 
livrant ses amis; il jura expressément d! aimer les minis- 
ires du roi y en particulier M. le cardinal. Montmorency, 
blessé et pris , fut impitoyablement décapité à Toulouse. 
On plaignit ce dernier représentant du monde chevaleres- 



DE L*HIST01RE MODERNE. 959 

que et féodal. Dëjà son parent le duc de Bouteville ^ père 
ducélèbre Luxembourg, avait eu laléte tranchéeen 1627, 
pour 8*étre battu en duel. Lorsque de pareilles tètes tom- 
baient , les grands commençaient à comprendre qu*il ne 
fallait plus se jouer de l'État et de la loi. 

C'était alors le plus fort de la guerre de Trente ans, Ri- 
chelieu ne pouvait y intervenir directement tant qu'il avait 
les grands sur les bras. L'empereur avait alors frappé le 
parti protestant; le Palatin était ruiné [ 1623], le roi de 
Danemark quittait la partie [1629]. Les armées catho- 
liques avaient alors à leur tête les plus grands généraux , 
le tacticien Tilly et ce démon de la guerre , Wallenstein . 
Pour relever les protestans, pour remuer cette lourde 
Allemagne , il fallait un mouvement du dehors. Richelieu 
fouilla le Nord au-delà du Danemark , et de Suède il tira 
Gustave- Adolphe. Il le débarrassa d'abord de la guerre de 
Pologne ; il lui donna de l'argent , lui ménagea l'alliance 
des Provinces-Unies et du roi d'Angleterre. En même 
temps , il fut assez adroit pour décider Tempereur à dés- 
armer. Le Suédois, pauvre prince qui avait plus à gagner 
qu'à perdre , se lança dans l'Allemagne , fit une guerre à 
coups de foudre, déconcerta les fameux tacticiens, les battit 
à son aise pendant qu'ils étudiaient ses coups: il leur 
enleva d'un revers tout le Rhin , tout l'occident de l'Alle- 
magne. Richelieu n'avait pas prévu qu'il irait si vite. Heu- . 
reusement , Gustave périt à Lutzen , heureusement pour 
ses ennemis , pour ses alliés , pour sa gloire. Il mourut pur 
et invaincu [ 1632 ]. 

. Richelieu continue les subsides aux Suédois , ferme la 
France du côté de l'Allemagne en confisquant la Loi*- 
raine , et déclare la guerre aux Espagnols [1635], Il 
croyait la maison d'Autriche assez matée pour pouvoir 
entrer en partage de ces dépouilles. Il avait acheté le 
meilleur élève de Gustave-Adolphe, Bernard de Saxe- 
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Weimar. Cependant cette guerre fut d'abord difficile. Les 
impériaux entrèrent par la Bourgogne et les Espagnols par 
la Picardie. Ilsn'élaient plus qu'à trente lieues de Paris. On 
déménageait, le ministre lui-même semblait avoir perdu 
la tête. Les Espagnols furent repoussés [1636]. Bernard 
de Weimar gagna , au profit de la France, ses belles ba- 
tailles deRhinfeld et de Brisach ; Brisach , Fribourg , ces 
places imprenables , furent prises pourtant. La tentation 
devenait forte pour Bernard; il souhaitait, avec l'argent de 
la France , se former une petite souveraineté sur le Rhin; 
son maître , le grand Gustave , n'en avait pas eu le temps ; 
Bernard ne l'eut pas davantage. 11 mourut à trente-six ans, 
fort à propos pour la France et pour Richelieu [ 1639 ]. 
L'année suivante [ 1640], le cardinal trouva moyen de 
amplifier la guerre. Ce fut d'en créer une à l'Espagne 
chez elle , et plus d'une. L'est et l'ouest , la Catalogne et 
le Portugal , prirent feu en même temps. Les Catalans se 
mirent sous la protection de la France. L'Espagne voulait 
faire comme Richelieu , lui ménager chez lui une bonne 
guerre intérieure. Elle traitait avec Gaston , avec les 
grands. Le comte de Soissons , qui fit feu avant l'ordre , 
ftit obligé de se sauver chez les Espagnols , et fut tué en 
combattant pour eux près de Sedan [ 1641 ]. La faction 
ne se découragea pas ; un nouveau complot fut tramé , de 
concert avec l'Espagne. Le jeune Gnq-Mars, grand- 
écuyer et favori de Louis XIII , s'y jeta avec l'étourderie 
qui avait perdu Chalais. Le discret de Thou , fils de l'his- 
torien , sut l'affaire et ne dit mot. Le roi lui-même n'igno- 
rait pas qu'on tramait la perte du ministre. Celui-ci , 
qui élait alors bien malade , semblait perdu sans ressource. 
Ayant pourtant réussi à se procurer une copie de leur traité 
avec l'étranger, il eut encore le temps défaire le procès à 
ses ennemis avant de mourir. Il fit couper la tête à Cinq- 
Mars et à de Tbou ; le duc de Bouillon , qui avait déjà le 
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couteau sur la gorge , se racheta en rendant sa ville de 
Sedan , le foyer de toutes les intrigues. A l'autre bout de 
la France , Richelieu prenait en même temps Perpignan 
aux Espagnols. Ces deux places furent un legs du cardinal 
à la France, qu'elles couvrent au nord et au raidi. La 
même année mourut le grand homme [1642]. 
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[1648-1789.] 

PREMIÈRE PARTIE SB lA TROISIEHE PÉRIODE. — 1648-1715. 



CHAPITRE XVIII. 

Troubles sous Mazarin. Coioiengement de Golbert. 
Louis XIV. 1643-1661 

Administration de Haiarin. — Bataille de Rocroy, 1643, Victoire» de 
Condé; traité de Westphalie , 1648. — La Fronde , 1648-63. — Traité 
des Pyrénées, 1650. —Louis XIV gouverne par lui-même, 1661 . Admi- 
nistration de Colbert. 

La mort de Richelieu fut une délivrance pour tout le 
inonde. On respira. Le peuple fit des chansons. Le roi les 
chanta lui-même , tout mourant qu'il était. Sa veuve , 
Anne d'Autriche , fut régente au nom du nouveau roi , 
Louis XIV , alors âgé de six ans. La France après Richelieu 
et Louis XIII se trouvait , comme après Henri IV , sous une 
molle main de femme qui ne savait résister ni retenir. Il 
n'y avait plus, dit un contemporain , que trois petits mots 
dans la langue française : «c La reine est si bonne ! » 
Le Concini de cette nouvelle Marie de Médicîs fut un 
Italien de beaucoup d'esprit, le cardinal Mazarin. Son 
administration , aussi déplorable au-dedans que glorieuse 
au-dehors , fut troublée par la ridicule révolution de la 
Fronde , et couronnée par les deux traités de Westphalie 
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et des Pyrënëes ; le premier est resté la charte diplomati- 
que de l'Europe jusqu'à la révolution française. Le bien , 
le mal , c'est également Théritage de Richelieu. Richelieu 
avait tendu à l'excès le ressort du gouvernement ; il se déten- 
dit tout naturellement sous Mazarin. Richelieu , ayant à 
rendre chaque jour quelque combat à mort , avait vécu 
en finances d'expédienstyranniques. Il avait mangé le pré- 
sent 5 l'avenir même en tuant le crédit. Mazarin, recevant 
les choses en cet état , augmenta le désordre, laissa pren- 
dre et prit lui-même. Il laissait à sa mort deux cents mil- 
lions de biens. Il avait toutefois trop d'esprit pour ne pas 
sentir le prix de l'ordre. Au lit de la mort , il dit à Louis XIV, 
qu'il croyait s'acquitter de tout envers lui , en lui donnant 
Colbert. Du reste , une partie de cet argent volé fut em- 
ployé honorablement. Il envoya Gabriel Naudé par toute 
l'Europe pour acheter à totit prix des livres précieux ; il 
forma ainsi son admirable bibliothèqueMazarine, et il l'ou- 
vrit au public. Ce fut la première bibliothèque publique à 
Paris. En même temps il faisait donner à Descartes, retiré 
en Hollande , une pension de mille écus, qu'il lui fit payer 
exactement. 

Le nouveau règne fut inauguré par des victoires. L'in- 
fanterie française prit pour la première fois sa place dans 
le monde parla bataille de Rocroy [1643]. Cet événement 
est bien autre chose qu'une bataille , c'est un fait social. 
La cavalerie est l'arme aristocratique, l'infanterie l'arme 
plébéienne. L'apparition de l'infanterie est celle du peuple. 
Chaque fois qu'une nationalité surgit , l'infanterie apparaît. 
Tel peuple , telle infanterie. Depuis un siècle et demi que 
l'Espagne était une nation , le fantassin espagnol régnait 
sur les champs de bataille , brave sous le feu , se respec- 
tant lui-même , quelque déguenillé qu'il fut, et faisant par- 
tout respecter le senor soldado ; du reste , sombre, avare 
et avide , mal payé , mais sujet à patienter en attendant le 
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pilli^e de quelque bonne ville d'Allemagne ou de Flandre. 
11$ avaient juré au temps de Cbarles-Quint , « par le sac de 
Florence » ; ils avaient pillé Rome^ puis Anvers , puis je 
ne sais combien de villes des Pays-Bas. Par mi les Espagnols» 
il y avait des hommes de toutes nations, surtout des 
Italiens. Le caractère national disparaissait. L'esprit de 
corps, et le vieil honneur de l'armée les soutenaient encore, 
lorsqu'ils furent portés par terre à la bataille de Rocroy. 
Le soldat qui prit leur place, fîit le soldat français, l'idéal 
du soldat, la fougue disciplinée. Celui-ci, loin encore à 
cette époque de comprendre la patrie , avait du moins un 
vif sentiment du pays. C'était une gaillarde population de 
iilsde laboureurs, dont les grands-pères avaient fait les 
dernières guerres de religion. Ces guerres de partisans, 
ces escarmouches à coups de pistolet, firent toute une na- 
tion de soldats ; il y eut dans les familles des traditions 
d'honneur et debravoure. Les petits-fils, enrôlés, conduits 
par un jeune homme de vingt ans, le grand Condé, forcè- 
rent à Rocroy les lignes espagnoles, enfoncèrent les vieilles 
bandes aussi gaiment que leurs descendans franchirent , 
sous la conduite d'un autre jeune homme, les ponts d' Ar- 
éole et de Lodi. 

Depuis Gustave- Adolphe, la guerre s'était inspirée d'un 
plus libre génie. On croyait moins à la force matérielle , 
davantageàla force morale. La tactique était, si je puis dire, 
devenue spiritualiste. Dès qu'on sentait le dieu en soi, on 
marchait sans compter l'ennemi. Il fallait en tête un 
homme audacieux , un jeune homme qui crût au suc- 
cès. Condé à Fribourg jeta son bâton dans les rangs enne- 
mis ; tous les Français coururent le ramasser. 

La victoire engendre la victoire. Les lignes de Rocroy 
forcées, la barrière de l'honneur espagnol et allemand (ai 
forcée pour jamais. L'année suivante [1644], l'habile et 
vieux Mercy laisse emporterles lignes de Thionville, Condé 
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prend Philipsbourg et Mayence, la position centrale du 
Rhin. Mercy est de nT)UYeau battu , et complètement, à 
Nordiingue [1645]. En 1646, Condé prend Dunkerque , 
la clé de la Flandre et du détroit. Enfin, le 20 août 1648, 
il gagne dans TArtois la bataille de Lens. Le 24 octobre 
fut signée la paix de Westphalie. Condé avait simplifié les 
négociations. 

Ces cinq années de succès inouis furent fatales au bon 
sens de Condé. Il ne se douta pas du peuple qui ayait ga- 
gné ses victoires; il les prit pour lui-même, et tout le monde, 
il est vrai , pensait comme lui. Voilà ce qui lui fit jouer dans 
la Fronde ce rôle de matamore , de héros de théâtre ; puis 
trompé , désappointé, impuissant et ridicule , il se fâcha , 
passa à l'ennemi; mais il fut battu , dès qu'il ne commanda 
plus à des Français. 

L'année même de ce glorieux traité de Westphalie , qui 
terminait la guerre européenne et donnait l'Alsace à la 
France , éclata la plus ridicule des révolutions. La Fronde 
( cette guerre d'enfans^ nommée fort bien du nom d'un jeu 
d'enfant) fut sans doute comique dans ses événemens , mais 
bien plus dans son principe: c'était au fond , larévoltedes 
légistes contre la loi. Le parlement s'arma contre l'autorité 
royale , dont il procédait. Il prît pour lui le pouvoir des 
états-généraux^ et se prétendit le délégué de la nation qui 
n'en savait rien. C'était le temps où le parlement d'Angle- 
gleterre , véritable parlement dans le sens politique du mot, 
coupait la tête à son roi [1649]. En récompense la populace 
de Naples se faisait un roi d'un pêcheur. [Mazaniello 1648]. 
Notre parlement composé de gens de loi qui achetaient 
leur charge , n'en voulait pas à la dynastie , à la royauté , 
mais seulement au pouvoir royal. Leur conduite depuis 
deux siècles ne faisait prévoir rien de semblable. Ilsavaient 
montré pendant les guerres de religion beaucoup de frayeur 
et de docilité. Favorables pour la plupart aux idées nou- 
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velles , ils avaient pourtant enregistré la Saint-Barthélémy. 
Sous Richelieu , même docilité; les parlemens lui avaient 
fourni des commissions pour ses justices sanguinaires , et 
n'en avaient pas moins été maltraités , violentés , interdits 
[Paris 1635 , Rouen 1640]. Ils portaient alors la tête bien 
basse. Quand ils la relevèrent , qu'ils la sentirent encore sur 
leurs épaules, et virent que le maître était bien mort , ils 
se sentirent braves ^ ils parlèrent haut. Ce fut une gaie et 
vive échappée d'écoliers entre deux maîtres sévères , entre 
Richelieu et Louis XIV, entre la violence et la force. 

Dans cette tragi-comédie ^ les plus amusantes figures 
après celle du Mars français^ comme on appelait Condé, 
ce sont les chefs opposés des deux partis du parlement : 
rimmobile président Mole, simple barre de fer, qui ne 
moUisait contre aucun homme , ni aucune idée ; d'autre 
part, la mobilité elle-même personnifiée dans le coad- 
juteur, le fameux cardinal de Retz. Ce pétulant jeune 
homme avait commené par écrire à dix-sept ans une his- 
toire de la conjuration de Fiesque ; puis , pour joindre" 
la pratique à la théorie , il était entré dans une conjuration 
contre le cardinal de Richelieu. Sa joie était de s'entendre 
appeler le petit Catilina. Quand il entrait au sénat pari- 
sien, il laissait passer un poignard de sa poche. Ayant lu que 
César avait eu des dettes, il eut des dettes. CommeCésar, il 
a laissé des commentaires. Il ne lui manquait quePharsale. 

L'extrême misère du peuple ne permettant guère de 
nouvel impôt , Mazarin vivait de ressources fortuites , de 
vexations. Son surintendant des finances , Émeri , autre 
Italien , ayant retranché quatre années de traitement aux 
compagnies souveraines en compensation d'un droit oné- 
reux 9 il exempta le parlement. Le parlement ne voulut 
pas être exempté seul et refusa l'enregistrement des édits. 
Il déclara son union avec les compagnies souveraines , en 
invitant les autres parlemens à y accéder [13 mai , 15 
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juin 1648]. Mazarin crut frapper un grand coup en faisant 
arrêter quatre conseillers , pendant qu'on apportait dans 
Notre-Dame les drapeaux pris à la bataille de Lens, et qu'on 
chantait le Te Deum. Ce fut le commencement de Tinsur- 
rection. Des quatre prisonniers, le plus cher au peuple 
était un vieux conseiller imbécille^ qui plaisait par sa 
rudesse et ses beaux cheyeux blancs. Il s'appelait Broussel. 
Le peuple s'ameute devant sa porte. Une vieille servante 
pérore. Peu à peu le bruit gagne. Cent mille âmes se met- 
tent à crier: « Liberté et Broussel !» 

Les princes , les grands , le parlement , le petit peuple, 
tout le monde se trouve d'accord contre le Mazarin. La 
reine est obligée de sortir de Paris avec son fils enfant. 
Il couchent à Saint-Germain sur la paille. C'était un mau- 
vais temps pour les rois. La reine d'Angleterre réfugiée à 
Paris , restait Tbiver au lit , faute de bois. Cependant le 
parlement lève des troupes , les procureurs montent à 
cheyal , chaque porte cochère fournit un laquais armé. Le 
vicomte de Turenne , qui était de cette intrigante maison 
de Bouillon , croit le moment venu de recouvrer Sedan , 
et se fait un instant le général de la Fronde. Cet homme > 
froid et grave , faisait aussi en cela sa cour à madame de 
Loiigueville ; tout général , tout chef de parti, tout vrai 
héros de roman ou d'histoire , devait alors nécessairement 
avoir une dame de ses pensées, et être amoureux. 

Les Espagnols, qui entrèrent en France pour profiter de 
cette crise [1649] , réconcilièrent un moment les deux 
piartis par la crainte. Condé , jusque là resté fidèle à la 
cour sentit qu'on ne pouvait se passer de lui et devint 
d'une exigence insupportable. C'est alors que fut créé 
pour lui et les jeunes gens qui l'environnaient le nom de 
petite maîtres» Il se faisait marchander par les deux partis 
en même temps ; il fallut l'arrêter [ 1650 ]. Ce fut un pré- 
texte pour Turenne , qui venait de passer aux Espagnols , 
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et qui dëelâra combattre pour sa délivrance. Le parti des 
princes , celui des frondeurs , se trouvant unis et soutenus 
de l'Espagne , Mazarin dut céder. Il se mit de côté , laissa 
passer Torage : Tannée suivante il revint , gagna Turenne , 
et essaya en vain de ramener le roi dans Paris [combat de la 
porte Saint-Antoine , 1652 ] Un an de plus , et la lassitude 
des partis étant devenue complète , ce furent les Parisiens 
eux-métnes qui pressèrent le roi de revenir [1663]. Les 
frondeurs s'étouffaient dans les antichambres de Mazarin. 
Condé et les Espagnols furent battus par l'armée royale, 
alors commandée par Turenne. Mazarin^ s'alliant sans 
scrupule avec la république d'Angleterre , avec Cromwell , 
accabla les Espagnols* Turenne gagna sur eux la bataille 
des Dunes [ 1668 ] , qui donna Dunkerque à l'Anglais , et 
à la France la paix des Pyrénées [ 1659 ]. Le traité de 
Westphalie lui avait garanti ses barrières de l'Artois , de 
l'Alsace et du Roussillon; celui des Pyrénées lui donna de 
plus Gravelines , Landrecy , Thionville , Montmédy» Le 
jeune roi de France épousa l'infante avec cinq cent mille 
écusde dot qui ne furent point payés. L'infante renonçait 
à toute succession aux états d^Espagne. Mazarin ne disputa 
p as ; il prévit ce que vaudraient les renonciations [1669] . 

Il y eut alors le plus complet triomphe de la royauté, le 
plus parfait accord du peuple en un homme , qui se soit 
trouvé jamais. Richelieu avait brisé les grands et les pro- 
testans; la Fronde avait ruiné le parlement en le faisant 
connaitre. Il ne resta debout sur la France qu'un peuple 
et un roi. Le premier vécut dans le second j il ne pouvait 
vivre encore de sa vie propre. Quand Louis XIV dit : 
<( L'État, c'est moi , » il n'y eut dans cette parole ni ^aflure , 
ni vanterie , mais la simple énonciation d'un fait. 

Le jeune Louis était tout-à-fait propre à jouer ce rôle 
magnifique. Sa froide et solennelle figure plana cinquante 
ans sur la France avec la même majesté. Dans les trente 
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premières années , il siégeait huit heures par jour aux con- 
seils , conciliant lès ailaires avec les plaisirs, écoutant, con- 
sultant , mais jugeant lui-même. Ses ministres changeaient, 
mouraient ; lui , toujours le même , il accomplissait les 
deroirs , les cérémonies , les fêles de la royauté , avec la 
régularité du soleil qu'il avait choisi pour emblème. 

L'une des gloires de Louis XIV ^ c'est d'avoir gardé 
vingt-deux ans pour ministre , l'un des hommes qui ont 
fait le plus pour la gloire de la France ; je parle de Colbert. 
C'était le petit-fils d'un marchand de laine de Reims , à 
l'enseigne du Lony-vêtu ; un espri^ quelque peu pesant et 
dur , mais solide , actif, invincible au travail. II réunissait 
les attributions de l'intérieur^ du commerce, des finances, 
celles même de la marine qu'il plaça entre les mains de son 
fils ; il ne lui manquait que les ministères de la guerre et 
de la justice pour être roi de France. La guerre était diri- 
gée [depuis 1666] par Louvois , exact , violent , farouche 
administrateur, dont l'influence balança celle de Colbert. 
Louis XIY semblait placé entre eux , comme entre son bon 
et son mauvais génie ; et toutefois , l'un et l'autre étaient 
nécessaires ; à eux deux, ils formèrent l'équilibre du grand 
règne (1). 

^ (1) Administration de Louis XIV* 

Finances. DéTeloppement de la richette nationale tout le miniatére 
de Colbert , 1661*1683. Règlement multipliés. Encouragement donnët 
aux manufaeturet (drapt, aoieriet , tapitteriet , glacet, etc.). 1064-- 
1680 y canal du Languedoc. EmbelUstemens de Parit. 1608. Description 
du royaume. ^ 1660, Entrayes mises au commerce des grains. 1664, 
Retranchement des rentes. Vers 1691 , dérangement des finances. 160fi 
Capitation. 1710, Dixième et autres impôts. 1715, La dette monte à 
deux milliards six cents millions. — l^arine. Nombreuse marine mar- 
chande. Cent soixante mille marins. 1672, Cent yaisseaux de guerre. 
1681 , Deux cent trente. 1602 , Premier échec à la Hogue. — Guérite. 
1666-1691 , Ministère de Louvois. Réforme militaire. Uniformes. 1667, 

1?. 
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Lorsque Golbert entra aux afiaires , en 1661, les impôts 
étaient de quatre^'vingt-quatre millions, et le roi en touchait 
à peine trente-deux. En 1670, malgré les guerres, il avait 
élevé le revenu à soixante-dix millions. Sa première opé- 
ration financière , la réduction des rentes, donna une grave 
atteinte au crédit. Ses réglemens industriels furent singu- 
lièrement vexatoires et tyranniques. Mais il porta sur le 
commerce le regard le plus éclairé. Il créa des comités 
consultatif de marchands , établit des entrepôts francs , 
fit des routes, assura le commerce de mer par la destruction 
des pirates. En même temps il portait dans Tadministration 
politique une main hardie. Il défendait de rien vendre 
ou léguer à fonds perdu aux communautés [1661]. Il res-. 
treignitles exemptions aimpôts que les ecclésiastiques, les 
nobles et les bourgeois des villes franches étendaient à leurs 
fermiers , en les présentant comme simples valets. Il révo- 
qua en 1664 toutes les lettres de noblesse expédiées depuis 
1630. Il déclara casuels tous les offices comptables, afin 
de les supprimer peu à peu. On reproche à Golbert d'avoir 
encouragé le commerce plus que Fagriculture. Cependant 
il défendit de saisir pour paiement de la taille les lits , ha- 
bits , chevaux , bœufs et outils des laboureurs,. et seule- 



Établissement des haras. 1671, Usage dea baïonnettes. Comptgniet de 
grenadiers. Régimens de bombardiers et de hussards. Corps des ingé- 
nieurs. Écoles d^artillerie. 1688, Milices. Seririce régulier dea Tivrea. — 
Iniralides. 1603 , Ordre de Saint-Louis. — L'armée monte jusqu'à quatre 
cent cinquante mille hommes. — Législation, 1667, Ordonnance ci- 
yile. 1670, Ordonnance criminelle. 1673, Code de commerce. 1686, 
Code Noir. Vers 1663 , répression du duel, jiffaires de religion, Que- 
relles dujanséoisme, qui se prolongent pendant tout le règne de Louis 
XIV. 1648-1709, Port-Royal-des-Champs. 1661 , Formule rédigée par le 
clergé de France. 1713, Bulle Unigenitus, — 1673 , Troubles au sujet 
de la régale. 1683, Assemblée du clergé de France. — 1686-1600, Quié- 
tisme. — 1686, KéTOcation de Tédit de Nantes. 1701-1704, RéToUe des 
Cévennes. 
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ment le cinquième du bétail. Il maintint le blé à bas prix en 
défendant l'exportation. Il faut considérer que la plus 
grande partie des terres étant alors entre les mains des 
grands et de la noblesse , les encouragemens donnés à Ta- 
griculture auraient moins profité au peuple qu'à laristocra- 
tie. Au contraire le commerce était entre les mains de la 
classe moyenne qui commençait à s'élever. 

Cet homme sorti d'un comptoir avait le sentiment de la 
grandeur de la France. 11 oubliait son économie pour 
toutes les dépenses. « Il faut , écrivait-il à Louis XIV , 
épargner cinq sols aux choses non nécessaires , et jeter les 
millions quand il est question de votre gloire. Un repas inu- 
tile de 3000 livres méfait une peine incroyable , et lorsqu'il 
est question de millions d'or pour la Pologne , je vendrais 
tout mon bien , j'engagerais nia femme et mes enfans , et 
j'irais à pied toute ma vie pour y fournir. » Les principaux 
monumens de Louis XIY , ses plus beaux établissemens, 
Observatoire , Bibliothèque , Académies , reviennent en 
grande partie à Colbert. Il fit donner des pensions aux gens 
de lettres , aux artistes de France et même des pays étran- 
gers. « Il n'y avait point de savant distingué , dit un con- 
temporain , quelque éloigné qu'il fut de la France , que les 
gratifications n'allassent trouver chez lui. » — u Quoique 
le roi ne soit pas votre souverain , écrivait-il à l'hollandais 
Isaac Yossius, il veut néanmoins être votre bienfaiteur. » 

Quelques reproches qu'on puisse faire à Louis XIV , ce 
sont de belles justifications que de telles lettres. Joignez-y 
les Invalides , Dunkerque , et le canal des deux mers. Joi- 
gnez-y encore Versailles. Ce prodigieux monument auquel 
aucun pays du monde n'a rien à opposer , est le symbole de 
cette grandeur de la France, unifiée pour la première fois 
au dix-septième siècle. Ces merveilleux entassemens de 
verdure et d'architecture , terrasse sur terrasse et bassins 
sur bassins, cette hiérarchie de bronzes, de marbres, de jets 
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et de cascades échelonnés sur la montagne royale , depuis 
les monstres et les tritons qui rugissent au bas le triomphe 
du grand roi , jusqu'aux belles statues antiques qui cou- 
ronnent la plate-forme de la paisible image des dieux , il y 
a dans tout cela une image grandiose de la monarchie elle- 
même. Ces eaux qui montent et descendent avec tant de 
grâce et de majesté , expriment la vaste circulation sociale 
qui eut lieu alors pour la première fois, la puissance et la 
richesse montant du peuple au roi, pour retomber du roi 
au peuple , en gloire , en bon ordre^ en sécurité. La char- 
mante Latone , en laquelle est Tunité du jardin , &it taire 
de quelques gouttes d'eau les insolentes clameurs du groupe 
qui l'assiège ; d'hommes ils deyiennent grenouilles coas- 
santes. C'est la royauté triomphant de la Fronde. 
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CHAPITRE XIX. 

Suite dc règne de Louis XIV. 1661-1715(1). 

Guerre d'Espagne. Conquête de la Flandre et de la Franche-Comté. Triple 
alliance contre la France. Traité d'Aix-la-Chapelle. 1667-1668. ^- 
Invasion det Provinces-Unies, 167S. Ligue contrôla France 1673-75. 
Victoires et mort de Turenne , 1674-76. Paix de Nimègue , 1678. — 
Révocation de Tédit de Nantes , 1685. — Louis XIV déclare ][a guerre 
à presque toute l'Europe, 1686. Guerre delà succession d'Angleterre, 
1688. Luxembourg et Catinat. Paix de Ryswick , 1698. — Guerre de 
la succession d'Espagne, 1698-1713. Ligue de l'Europe contre la 
France^ 1701. Victoires des confédérés. Paix d'Utrecht et de Rastadt, 
1712-13. Mort de Louis XIV , 1715. 

Une et forte , quand la plupart des états faiblissaient , la 
France réclama , obtint la suprématie. Le pape ayant 

(1) Révolutions de V Angleterre et det Protnnces-Unies , 

AngîeteiTe, Le gouvernement militaire du protectorat contraire aux 
habitudes de la nation. Les Stuarts indisposent les Anglais par la faveur 
qu'ils accordent aux catholiques, et par leur union avec Louis XIV. 
GuiUaume et Anne gagnent les Anglais par une conduite opposée. Ce- 
pendant l'union du prince et de la nation n'est complète que sous la 
maison de Hanovre. — Continuation de la révolution d'Angleterre. 
If^A^'X^^Q ^Bjépuhlique d* Angleterre. C\k9x\Q$ II proclamé roi en Ecosse, 
et soutenu parles Irlandais. Gromwell soumet Tlrlande et l'Ecosse. Ba- 
tailles de Dunhar et de Worcester. — 1651 , Acte de navigation. 1653 - 
1654, Guerre contre la Hollande. 1663, Cromwell chasse le parlement. 
— 1653-1658, CaoK-WELL Protecteur. Alliance avec la France contre 
l'Espagne. Dunkerque remis à Cromwell. Son gouvernement intérieur. 
1658, Sa mort. — 1658-1660. Righ\ed Caomwkll Protecteur. Son abdica- 
tion. LeRump^hïenioi dissous. Monck. Rappel des Stuarts. ^ 1660- 
1685, Chakles II. 1660-1667, Ministère de Clarendon. Procès des régici- 
des. Rétablissement de Tépiscopat. Bill d^uniformité. Déclaration de 
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laisse insulter d'une noanière grave rambassadeur de France 
et violer son hôtel , Louis XIV exigea la plus éclatante ré- 
paration. Le pape fut obligé de chasser son propre frère, 
et d'élever une pyramide pour perpétuer son humiliation 
[1664]. En même temps qu'il traitait si sévèrement le chef 
spirituel de la chrétienté , il défendait sur mer et sur terre 
rintérét chrétien ; il purgeait la mer des pirates barbares- 
ques [1664]. Il envoyait à l'empereur Léopold , enjyagé 
dans une guerre contre les Turcs , des troupes qui prî- 



toléranc^. Dunkerque vendu à la France. 1661-1667, Guerre contre la 
Hollande. Incendie de Londres in^uté aux catholiques. 1667, Disgrâce 
de*Clarendon. Bévolte des presbytériens d^Êcosse. — 1670-1685, l>a 
Cabale, Alliance secrète avec Louis XIV. 1672-1674, Guerre contre la 
Hollande. Bill du Te;^ Prétendue conspiration des catholiques. 1679 . 
le duc d''Torck exclu de la succession au trône. Bill à'Habeas corpus. 
1680, fThigs et Tor/s. 1681-1685, Charles II n'assemble plus de parle- 
ment 1683, Mort de Russel et de Sidney.— 1685 1688, Jacques II. lavasion 
et supplice d*Argyle et de Monmouth. Jeffries. Ambassade solennelle à 
Rome. Dispense du Test. Procès des évêques. — Politique de Guillaume 
prince d'Orange. 1688 , il passe en Angleterre. Fuite de Jacques (Voyez le 
texte).— 1689-1714, Gbillatîmi III et Mabie II. 1689, déclaration des droits. 
1690-1691, Guerre d'Irlande. 1694, Parlement triennal. 1701, Acte de suc- 
cession en faveur de la maison de Hanovre, limitation de la prérogative. — 
1702-1714, Anne. 1706, l'Angleterre et l'Ecosse réunies. — Provinces- 
Unies. 1647-1660 , Guillaume ii. 1650-167S , Vacance du stathoudérat, 
supprimé en 1667. Administration de Jean de Witt. 1652-1654, 1664- 
1667, 1672-1674, Guerres contre TAngleterre} Tromp et Ruyter. 167S, 
le stathoudérat rétabli en faveur de Guillaume ni , à Poccasion de l'in- 
vasion de la Hollande par Louis XIV. (Pour les événemens qui suivent , 
\oyez le texte. ) 1702-1747, seconde vacance du stathoudérat, depuis 
la mort de Guillaume lll jusqu'à l'avènement de Guillaume iv. 1716 , 
Traité de la Barrière. 

Colonies des Européens pendant le dix-septième siècle. 

Au commencement du dix-septième siècle, les Hollandais et les Anglais 
ont enlevé à l'Espagne l'empire des mers j au milieu , ils se disputent 
eux-mêmes cet empire; à la fin , ils s'unissent contre la France qui me- 
nace de le conquérir. — Les comptoirs hollandais sont désormais sans 
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rent la part la plus brillante à la bataille de Saint-Gothard. 
Cette force que la France annonçait ainsi , contre qui 
allait-elle la déployer ? Deux puissances étaient seules en 
Occident , VAnglèterre étant annulée par le retour des 
Stuarts. Il y avait FEspagne et la Hollande , les vaincus et 
les vainqueurs. L'Esp^igne était encore ce prodigieux vaig- 
éeau dont la proue était dans la mer des Indes ^ et la 
poupe dans t Océan atlantique ) mais le vaisseau avait été 
démâté , désagréé , échoué à la côte , dans la tempête du 



rivaux dans rOrient, comme les colonies espagnoles dans l'Amérique 
méridionale. Mais deux puissances nouvelles, les Anglais et les Français, 
s'établissent sur le continent septentrional de l'Amérique et aux Antil- 
les, et s^introduisent dans Tlnde. — Les colonies qui, au commence- 
ment du siècle, n'étaient guère que des spéculations particulières auto- 
risées par le gouvernement, prennent de plus en plus le caractère de 
provinces de la métropole. La guerre s^é tend souvent des métropoles aux 
colonies, mais les colonies ne sont pas encore pour l'Europe des cau- 
ses de guerre. — Colonies hollandaises. La puissance prépondérante du 
Mogol empêche les' Hollandais de faire des établissemens considérables 
sur le continent. — Maîtres des iles, ils s'occupent presque exclusive- 
ment du commerce des épiceries et des drogueries. Point d'émigrations 
nationales comme en Angleterre; ce sont des comptoirs plutôt que des 
colonies. — Suite des conquêtes des Hollandais sur les côtes et dans 
les iles de Tlnde. 1653, Colonie du cap de Bonne Espérance. 1667, Con- 
quête de Surinam. 1645*1661 , Guerre contre les Portugais dans le Bn';- 
sil. — Colonies anglaises. Politique invariablement favorable aux colo- 
nies, malgré les révolutions de la métropole. — Fondation des colonies 
anglaises dans l'Amérique septentrionale. ( Expéditions de Raleigh de- 
puis 1683). 1606 , Compagnies de Londres et de Plymouth pour le com- 
merce de la Virginie et de la Nouvelle-Angleterre. Fondation de l'état de 
Massacbuset^ 1631 ; de la ville de Boston , 1627; des états du Maryland , 
1633; de Rhode-Island , 1634; de New-York et de New- Jersey, 1635; 
deConnecticut, 1636; de la Caroline, 1665; de la Pensylvanie, 1683. — 
Vers 1619, pêche de Terre-Neuve et du Groenland.— 1626, 1633, Établis- 
semens aux Antilles. 1666, Conquête de la Jamaïque. — Première compa- 
gnie des Indes orientales , fondés dès 1600. 1623, Massacre d'Amboine. 
1663, Acquisition de Bombay. Fondation de Calcutta. Vers 1690, guerre 
contre Aureng-Zeb. — 1698, Seconde compagnie des Indes orientales. 
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protestantisme. Un coup de vent lui avait emporté sa cha- 
loupe de Hollande , un second lui avait enlevé le Portugal 
et découvert son flanc , un troisième avait détaché les In- 
des orientales. Ce qui restait, vaste et imposant , mais 
inerte , immobile , attendait sa ruine avec dignité. 

D'autre part, il y avait la Hollande , ce petit peuple 
dur , avare , taciturne , qui fit tant de grandes choses sans 
.grandeur. D'abord ils vécurent , malgré l'Océan , ce fut le 
premier miracle ; puis ils salèrent le hareng et le fromage, 



— Réunion des deax compagnies en 1703. — En Afrique, diirertes com- 
pagnies privilégiées. Vers 1679-1680 , construction des forts de Saint- 
James et de Sierra-Leone. — Colonies françaises. Les Français suiyent un 
système moins exclusif que les autres nations^ mais leurs colonies princi- 
pales ne sont que des pêcheries , des comptoirs ponr le commerce des 
pelleteries , ou des plantations de denrées coloniales qui ne sont pas 
encore en Europe l'objet d'une consommation uniTcrselle. — 1635-1636, 
Établissemens particuliers aux Antilles, à Gayenne et au Sénégal. Col- 
bert achète au nom du roi tous les établissemens des Antilles. 1650, 
Origine des boucaniers et des flibustiers. 1664, la France prend sous sa 
protection leur établissement à Saint-Domingue, cette partie de Tile loi 
reste à la paix deRyswick, 1698. 1664-1674 , Première compagnie privi- 
légiée des Indes occidentales. 1661, TAcadie, disputée par TAngleterre 
à la France, reste à cette dernière jusqu'à la paix d'Utrecht , 1713. 1680, 
Entreprise sur la Louisiane. — 1679-1685, Compagnies d'Afrique. — 
1664 , Compagnies des Indes orientales. Tentatives sur Madagascar. 1675 
Comptoir à Surate. 1679 , Fondation de Pondichéry. Défense d'importer 
les produits industriels de l'Inde. Ruine de la compagnie. — Colonies 
danoises , peu importantes, à Tranqnebar, vers 1620; et à Saint-Tho- 
mas, 1671. 

Portugal f Espagne f Italie. 

Tous les états du Midi semblent frappés de langueur. Le Portugal a re- 
couvré son indépendance ; mais , abandonné par la France , il se dévoue 
à l'Angleterre, dont il sera de plus en plus dépendant. L'Espagne par- 
vient au dernier degré de faiblesse, et se relève un peu sous une nouTelle 
dynastie. L'Italie semble encore soumise à TEspagne ; mais on y sent 
l'influence du roi de France et de l'empereur , dont les familles rivales 
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et transmutèrent leurs tonnes infectes en tonnes d'or ,' puis 
ils rendirent cet or fécond par la banque , leurs pièces d'or 
firent dê^ petite. Au milieu du dix-septième siècle , ils 
avaient recueilli à plaisir les dépouilles de FEspagne , lui 
avaient pris la mer, et les Indes par-dessus. Les Pays-Bas 
espagpaols étaient tenus en état de siège, en yertu d'un 
traité. L'£spagne avait signé la fermeture de l'Escaut, et 
la ruine d'Anvers [1648]. Il était défendu aux Belges de 
vendre les produits de leur sol. La Hollande était déjà un 



doiTent bientôt se disputer la possession de cette contrée. Portugal. 
1666-1667, Alphonse IV, successeur de Jean. IV. Il s^allie à l'Angleterre. 
1661 , 1663 , 1666 , Victoires de Schomberg sur les Espagnols. 1667 , Al- 
phonse obligé de nommer son frère régent. 1668 , Paix a^ec l'Espagne, 
qui reconnaît Tindépendance du Portugal. 1669 , Paix avec les Provin- 
ces-Unies, qui conservent leurs conquêtes sur les Portugais dans les 
Indes-Orientales.— 1667-1706, Picrbe IE. 1703 , le Portugal accède à la 
grande alliance contre la France , et n'obtient à la paix d'Utrecht qu'une 
meilleure limitation pour ses colonies dans l'Amérique méridionale. 
1703 , Traité de commerce de Methuen btcc l'Angleterre. — Espagne, 
1667-1700 , CnARLis II , successeur de Philippe IV. Langueur de la mo- 
narchie espagnole , dépouillée successivement par la France. Extinction 
de la branche espagnole de la maison d'Autriche. — Avènement de la 
maison de Bourbon. 1700-1746, Phili?pi Y. 1701-1713 , Guerre de la 
Succession (voyez le règne de Louis XIV ). 1713 , Convocation des cer- 
tes , abolition de la succession castillane, •— Italie. L'affaiblissement de 
l'Espagne dans le dix<septième siècle semble devoir rendre quelque li- 
berté aux petits princes italiens. Trop peu encouragés par la France , ils 
se tournent du côté de l'empereur. Venise seule , dans ses guerres con- 
tre les Turcs, annonce encore quelque vigueur. — 1647-1648 , Révolte 
de Ifaples sous Masaniello et le duc de Guise; révolte de Palerme. 1674- 
1678, Révoltç de Messine^ Louis XIV proclamé roi de Sicile. — J^e roi 
de France fait encore sentir trois fois sa suprématie en Italie. 1664, 
1687; Insultes faites au pape. 1684, Bombardement de]Gène s. — 1708- 
1700, les duchés de Mantoue et de la Kirandole confisqués par l'em- 
pereur. — Grandeur de la maison de Savoie, sous Victor Aaisii II , 
1676-1730, L'Angleterre, pour assurer Téquilibre de l'Italie, fait accor- 
der à ce prince, parle traité d'Utrecht [1713], la dignité royale et la 
possession de la Sicile. 
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vampire couché sur la Belgique , suçant sa vie , engrais- 
sant de sa maigreur. 

Telle était la situation de l'Occident , quand la France 
atteignit le point de sa force. La terre était encore à l'Es- 
pagne , la mer à la Hollande. L'œuvre de la France au dix- 
septième siècle devait être le démembrement de l'une, l'af- 
faiblissement de l'autre. La première chose était plus facile 
que la seconde. La France avait des armées , pas encore 
de vaisseaux. On commença donc par l'Espagne. D'abord 



Empire y Hongrie et Turquie, 

Empire. Les principaux événement qui ont lieu de 1048 à 1713 dans 
I^Empire germanique semblent en préparer la dissolution : 1» les divi- 
sions religieuses et politiques , que le traité de Wetsphalie est loin d'a- 
voir fait cesser , amenèrent les protestans à une sorte de scission (créa- 
tion du Corps éwangelique) ; S» la France en négociant avec chaque prince 
séparément , donne à tous les membres du corps germanique une impor- 
tance individuelle : Pélévation des électeurs de Saxe et de Hanovre 
(plus tard celle d^un prince de Hesse-Gassel ) à des trônes étrangers , 
engage TÂllemagne dans toutes les affaires de FEurope j 4» la création du 
royaume de Prusse rompt Punité de TEmpire. L* Allemagne trouve ce- 
pendant des principes d^union dans son état d^hostilité à IVgard des 
Français et des Turcs , et dans la fondation des Diètes permanentes, — 
L'Empire ne voit pas d'abord que l'ancien système n'existe plus, et re- 
garde encore la France comme sa protectrice contre la maison d'Autri- 
che. Les réunions d'Alsace lui ouvrent les yeux, et la maison d'Autriche 
se retrouve véritablement à la tête du corps germanique. Toute-puis- 
sante sous Joseph l^r, elle s'affaiblit de nouveau} malgré son agrandisse- 
ment matériel, par Tincapacité de Charles VI , qui , ne songeant qu'à 
faire garantir sa Pragmatique , sacrifie toujours le présent à l'avenir. — 
1648-1657, Fin du règne de Ferdinand III. 1654, Formation du Cor;;^ 
éuangéîique, 16ÔQ j Partage delà succession de Saxe. — 1658-1705, 
LéoPOLS l^i", élu de préférence à Louis XIV et à l'électeur de Bavière. 
1658, Ligue] du Rhin sous l'influence de la France. 1663. Diète perpé- 
tuelle de Ratisbonne. 1680 , Réunions d'Alsace. 1685, Extinction de la 
branche palatine de Simmern. 1688, Élection de l'archevêque de Colo- 
gne. 1692, Création d'un neuvième électorat en faveur de la maison de 
Hanovre (agrandie récemment par la succession de Saxe-Lauenbourg\ 
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la France s'allia en apparence avec la Hollande contre l'Es- 
pagne et TAngleterre , qui se battaient pour la domination 
des mers. La France promet secours aux Hollandais, mais 
elle laisse les trois puissances heurter leurs vaisseaux , user 
leurmarine dans les batailles navales les plus obstinées qui se 
fussentencore livrées. Puis, Philippe IV étant mort [1667], 
Louis XIV , alléguant la loi civile des Pays-Bas , pré- 
tendit que sa femme, fille ainée du défunt , devait succéder 
de préférence au fils cadet (droit de dévolution). Elle avait. 



1697, Auguste II, électeur de Saxe, élevé an trôae de Pologne. 1700- 
1701 , La Prusse érigée en royaume j FB^oéRic U^, 1705, Confiscation de 
la Bavière. — 1706-1711, Josbph l^r^ empereur. 1708, Rétablissement 
éeê électeurs^ rois de Bohême, dans les droits comitiaux. Réunion du 
Mantouan à TEmpire. — 1711-1740, Charles VI , empereur. Capitula- 
tion perpétuelle. 1713 , Pragmatique-Sanction de Charles YI. 1714, La 
maison de Hanovre appelée au trône d^ Angleterre dans la personne de 
l'électeur Georges. — Hongrie et Turquie, La maison dUutriche étouffe 
pour toujours la résistance de la Hongrie , rend ce royaume héréditaire , 
et, depuis la réunion de la Transylvanie, n'a plus rien à craindre des 
Turcs. — La Turquie déploie encore quelgue vigeur, mais elle est en 
proie à Tanarchie j elle éprouve les plus sanglantes défaites , et ne com- 
pense pas par ses conquêtes sur les Vénitiens les pertes qu'elle fait du 
côté de la Hongrie. — 1666-1687, Léopold 1^. — 1648-1687 , Mahomet 
IV. mécontentement des Hongrois.Troubles de la Transylvanie. Conquêtes 
des Turcs arrêtées parla victoire de MontécucuUi à Saint-Gothard. 1664 
Trêve de Temeswar ; les Turcs conservent leurs conquêtes. (1669, Can- 
die prise aux Vénitiens par les Turcs , après un blocus de vingt ans. ) — 
IVouveaux troubles de Hongrie. Exécution des comtes Zrini , Frange- 
pani , etc. Persécution religieuse. Suppression de la dignité de Palatin. 
1677, Guerre civile. Tœkœli soutenu par les Turcs. 1683, Vienne assié- 
gée par le grand-visir Kara-Mustapha , et délivrée par Sobieski. Venise 
etla Russie prennent parti pour l'Autriche. Victoires de Charles de Lor- 
raine, de Louis de Bade et du prince Eugène. 1686, Conquête de la 
partie de la Hongrie soumise aux Turcs, de la Transylvanie et de l'Escla- 
vonie. 1687, Diète de Presbourgjle trône de Hongrie déclaré hérédi- 
taire. — 1687-1740, Joseph 1", Charles VI, — 1687-1730, Solibiaiï ïll, 
AcHMET n, Mustapha II, Achmet III. — Les Autrichiens envahissent la 
Bulgariie , la Servie et la Bosnie, bientôt reprises par le grand-visir Mu*- 
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il est vrai , renoncé à la succession , mais la dot promise 
n avait pas été payée. L'armée française entre en Flandre 
dans toute la pompe du nouveau règne : Turenne en tête, 
puis le roi , les ministres , le^ dames dans les carrosses do- 
rés de la cour; puis Vauban , qui, à mesure qu'on avance , 
s'établit dans les places et les fortifie. La Flandre fut prise 
en deux mois, et nous lavons gardée. L'hiver noéme, 
quand on croyait la guerre suspendue [janvier 1 668] , les 
troupes filent par la Champagne en Bourgogne , et tom- 



tapha-Kiuperli. 1601 , Défaite et mort de Riuperli à Salankemea. 1697 , 
Défaite du sultan Mustapha II à Zentba. 1690 , Peux de Cariowit» j Pem- 
pereur maUre de la Hongrie (moins Temeswar et Belgrade) , de la Tran- 
sylvanie et de TEsclaTonie ^ la Porte cède la Horée aux Yénitiena , Kami- 
niec aux Polonais, Azow aux Russes. — 1703 , Soulèyement des Hon- 
grois et des Transylvains, sous François Rakoczi , apaisé en 1711.'— 1716, 
La Horée reconquise sur les Vénitiens par les Turc». L'empereur Char- 
les YI , le pape et le roi d^Espagne arment pour les Vénitiens. Siège de 
Corfou. 1716 y Victoire du prince Eugène à Peterwaradin ^ 1717 , deytnt 
Belgrade. 1758, Paix de Passarowitz\ les Vénitiens perdent la Morée; 
Fempereur gagne Temeswar, Belgrade, et une partie de la Valaohie et de 
la Servie. 

États du nord, Charles XIletFierre-U-grand,\^AB''ll1ili, 

La Suéde , qui , depuis Gustave-Adolphe , joue un rôle au-detsus de 
ses forces réelles , a la suprématie , et tend à Pempire du Nord. Charles- 
Gustave , moins politique que guerrier , ne parvient qu'à lui assurer les 
côtes de la Baltique. Après lui , le sénat , qui gouverne , Tend ses se- 
cours à la France, et compromet la gloire militaire de la Suède. «— Réunie 
de nouveau sous le pouvoir monarchique , la Suède redevient conqué- 
rante , et réalise un moment sous Charles XII tous les projets de Char- 
les-Gustave. Hais elle retombe, épuisée par ses efforts héroïques , à la 
]^laGe que sa faiblesse et la grandeur de la Russie lui marquent désor- 
mais. — Le Danemark semble profiter moins que la Suède à rétablisse- 
ment du pouvoir absolu. Il voit passer la suprématie du Nord, de la 
Suède à la Russie, comme auparavant de la Pologne à la Suède. Mais ce 
qui lui importe le plus , c'est que toute autre puissance que la Suède soit 
prépondérante dans la Baltique. — La Pologne reçoit dans sa oontiitu* 
tion de nouveaux élémens d'anarchie Elle a besoin d'un législateur : 
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bent sur la Francbe-Gomté. L'Espagne ne s'attendait à 
rien. Les autorités du pays étaient achetées d'avance. Tout 
fut fini en dix-sept jours. La cour d'Espagne indignée écri- 
vait au gouverneur « que le roi de France aurait du en- 
voyer ses laquais prendre possession de la province au 
lieu d'y venir lui-même. » 

Ces succès rapides réconcilient l'Espagne et la Hollande. 
Celle-ci ne se souciait pas d'avoir pour voisin le grand roi. 
Voilà les Hollandais qui s'intéressent à l'Espagne ^ cpji la dé- 



Jean Sobieski n'est qn'un héros. L'éclat noavean dont elle brille sous 
lui appartient tout entier au souverain . Avec le dix-huitiérae siècle 
commence ponr la Pologne un âge de dépendance des étrangers ; les 
dissensions religieuses qui s'y déyeloppent doivent, amener à la fin du 
siècle ranéantissement de la Pologne , comme état indépendant. ^^ La 
Russie , n'ayant pas encore une organisation régulière , ne peut agir 
puissamment au dehors. Elle cède d'abord à là Suède , mais prend sur la 
Pologne un ascendant qui doit toujours s'accroître. Le niyellement des 
rangs prépare l'établissement du pouvoir abolu , qui donnera & la Russie 
l'organisation intérieure et l'influence extérieure. — Sous Fierre-le- 
Grand, tontes les forces sont concentrées dans la main du prince ; la 
Russie se fait jour jusqu'aux trois mers qui la bornent , et devient , dans 
l'espace d'un seul règne , une nation européenne et la puissance domi- 
nante du Nord. 

États du Nord dans la seconde moitié du dix-septième siècle 

Suède et Danemark. 1654, Abdication de Christine , fille de Gustave- 
Adolphe. 1664-1660, Gbarlbs-Gustate , XI du nom. Il rompt la trêve avec 
la Pologne. 1666. bataille de Varsovie. 1667, le tsar Alexis, l'empereur Lco- 
pold, le roi de Danemark, FaiDéaiG fil, et l'électeur de Brandebourg, Tré- 
déric-Guillaume se liguent contre la Suède. Charles-Gustave évacue la Po- 
logne et envahit le Danemark. 1668, Paix de Roscbild, bientôt rompue par 
le roi de Suède. Iléchoue devant Copenhague. Intervention de la Hollande. 
1660, Mort de Charles-Gustave; minorité de Charles XI.— 1660,. Traité de 
Copenhague : le Danemark cède à la Suède les provinces de Scanie , de 
Bleckingie, de Hatland et de Bahus; Traité d'Olit^a : le roi de Pologne 
renonce à ses prétentions à la couronne de Suède , et abandonne à cette 
puissance la Livonie et TEstonie; il reconnaît l'indépendance de la 
Prusse ducale ; 1661 , Traité de Kard's : la Russie rend à la Suéde ses 
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fendent , qui s unissent en sa faveur avec TAngleterpe et la 
Suède : les Hollandais ont Fadresse de se faire demander 
cette union par l'Angleterre. Trois états protestans s'ar- 
ment pour défendre FËspagne catholique contre la France 
catholique. Cecurieux événement montre à quelle distance 
nous sommes déjà du seizième siècle et des guerres de re- 
ligion [triple alliance de La Haye, 1688]. Il fallut que 
Louis XIY se contentât de le Flandre française et rendit la 
Franche-Comté. 



oonquêtes en LÏTonie. — 1676-1670 ) ReTers de la Suéde , alliée de 
LouuXIY. Supériorité du Danemark, alliée de ^électeur de Brandebourg. 
1679 9 la Suède recou'vre tes provinces dans l'iSmpire, à la paix de Nimè- 
gue. — Les gouvernemens de Danemark (1660) et de Su^de (1680) de> 
Tiennent d^aristocratiques quMls étaient, purement monarchiques. 1680, 
le roi de Danemark déclaré par les états héréditaire et absolu. 1680 , 
1683 , 1608 , le roi de Suède affranchi par les états de la domination du 
sénat , et déclaré absolu } réunion violente des domaines royaux. — 
1680-1607, La Suède , sous Charle XI, augmente ses forces, comme 
pour se préparer à la guerre qu''elle doit soutenir au commencement du 
dix-huitième sécle. 1660-1600 , La puissance du Danemark , accrue de 
même par la nouyelle forme du gouvernement , sous Fr^d^btc III et 
Chbistiirn y, est affaiblie par la querelle 'des deux branches de la fa- 
mille royale (branche régnante , branche ducale de Holsteîn-Gottorp) ; 
cette querelle doit être Toccasion delà guerre générale du Nord. — 
Pologne, 1648-1674, Règnes malheureux de Jea.h Casisiir et Michel 
'WtKSiriowiCKi. 1652 , Origine du libet*um veto, Casimir essaie en vain de 
se donner pour successeur le fils du grand Condé. 1647^1667 , Soulève- 
ment des Cosaques, soutenus par les Tartares et [depuis 1654] par les 
Russes. 1668^ Abdication de Jean Casimir. 1671 , Nouvelle guerre des 
Cosaques, soutenus par les Turcs. 1673 , Victoire de Jean Sobieski sur 
les Turcs, à Choczim. 1674-1601, JsâN sobieski. Ce héros défend la Po- 
logne contre les Turcs , délivre F Au triche , mais il est obligé , en 1686, 
d^acheter Talliance des Russes contre les Ottomans, en leur cédant Smo- 
lensko , Tschernigow , Nowgorod-Severskoi , Kiovie , la petite Russie , 
et la suzeraineté des Cosaques Zaporogues. — 1607, Élection d\\tj- 
GVSTE II, électeur de Saxe. — Russie , 1646-1676, ki,is\is Michailowitsch, 
La Russie commence à s^agrandir aux dépens de la Pologne. Troubles in- 
térieurs. — 1676-1682 , FÉDOR II, AUxiéwUsch, Abolition des rangs et 
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La Hollande avait protégé TEspagne , et fait reculer la 
France. Un bourgeois , unéchevin d'Amsterdam était venu 
signifier au roi au milieu de toute sa gloire qu'il n'irait pas 
plus loin. Des médailles outrageantes avaient été frappées. 
On prétendait queTéchevin d'Amsterdam s'était fait repré- 
senter avec un soleil , et cette devise : « In conêpectu meo 
^teiit soL » 

Le débat était dès-lors en Europe entre la France et la 
Hollande. La première ne pourait plus avancer d'un pas 



prérogatiyes héréditaires de la noblesse. — 1682-1689, Iwan V et 
PiEBBS I«r , Sophie leur sœur , gouverne en leur nom. 1685, Révolte des 
Strélitx. ~ 1680, PjE]|]iE-/e-Graiu/ règne seul. 

États du Nord au commencement du dix-huitième siècle. Chartes XU et 
Pierre-te- Grand, 

1699, Alliance secrète du Danemark, de la Pologne et de la Russie 
contre la Suéde. 1700 , Inyasion du Sleswic par les Danois , de la Livo- 
nie par le roi de Pologne et par le Tzar. Charles XII débarque en Zé- 
lande, et assisté des Anglais et des Hollandais, oblige Frédéric IV à si- 
gner la paix de Trayenthal. Victoire du roi de Suède sur les Russes , à 
Narva. 1702-1706, Autres wctoires sur les Polonais et les Saxons. 
Charles XÎI fait déposer Auguste, et élève au trône de Pologne Stanislas 
Leczinski. 1706 , Invasion de la Saxe; Auguste renonce à la couronne de 
Pologne. — 1708, Charles XII attaque Pierre-le-Grand , qui vient d^en> 
vahir une partie de Plngrie, de la Livonie et de la Pologne. Il s'enfonce 
dansTUkraine. 1700 , Défaite de Charles XII devant Pultawa. Renouvel- 
lement de Talliance d'Auguste II , de Frédéric IV et de Pierre-le-Grand 
contre la Suéde. Auguste II rétabli en Pologne. Invasion du Holstein et 
de la Scanie , des provinces de Suéde en Allemagne, et conquête défini- ^ 
tive de l'Ingrie , de la Livonie et de la Carélie. — 1709-1713, Charles XU 
réfugié à Rende r, excite les Turcs contrôles Russes. Ses espérances 
trompées par le traité de Pruth. I7l4, retour de Charles XII en Suède. 
1715, ligue de la Russie , du Danemark et de la Pologne , avec la Prusse 
et TAngleterre contre la Suède. Ministère de Goertz. Négociation avec 
Pierre-le-Grand. 1718, Charles Xll est tué devant Friedrichshall en Nor- 
vfége. — 1719, 1720, 1721, Traités de Stockholm et de Nystadt, La 
Suède cède au Hanovre , Brème et Yerden j à la Prusse , Stettin et une 
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sans rencontrer la seconde* D'abord , le roi achète argent 
comptant l'alliance de l'Angleterre et de la Suède. Charles II , 
qui avait déjà trahi l'Angleterre en vendant Mardicket 
Dunkerque à la France , vend encore une fois l'intérêt du 
pays. On promet à la nation quelques^-unes des îles Hollan- 
daises , au roi de l'argent pour ses fêtes et ses maîtresses. 
La jeune et séduisante duchesse d'Orléans , belle-sœur de 
Louis Xiy , sœur de Charles II ^ négocia dans un voyage 
triomphal la honte de son frère. C'est celle qui mourut si 



partie de la Poméranie ; elle reconnaît Frédéric-Auguste pour roi de Po- 
logne ; elle renonce à Tégard du Danemark , à l'exemption des péages 
du Sund , et lui garantit la possession du Sleswio ; enfin elle abandonne 
à la Russie la Livonie , TEstonie , Tlngrie et la Carélie. — Ces pertes 
immenses , et surtout rafiaiblisseraent du pouToir royal , contre lequel 
a préyalu de nouTeau l'aristocratie , ôtent à la Suède toute importance 
politique pour un demi siècle. — 1689-1725, Règne de Pierre-le- Grand. 
Grandes yues de ce prince , qui suit les plans d'Iwan III et d'Iwan IV : 
lo il entreprend de ciTÎliser la Russie à l'imitations des autres nations de 
l'Europe; il attire les étrangers et fait lui-même de longs voyages; le 
premier [1697] en Hollande et en Angleterre, pour s'instruire dans les 
arts mécaniques et dans la marine; le second [1717] en Allemagne, en 
Danemark et en France , pour mieux conifoftre les intérêts politiques de 
l'Europe ; d» il fait de la Russie une puissance maritime. Pour s'ouTrir 
la navigation de la mer Noire , il attaque les Turcs , et leur prend , en 
1696 , le port d'Azow , qu'il perd en 1711 ; pour s'ouvrir la navigation 
de la Baltique, il fait la guerre à la Suède [17O0-17S1] , et fonde, en 1708, 
Saint-Pétersbourg , qui devient la capitale de son empire. Vers le com- 
mencement de son règne , il donne une nouvelle importance an port 
d'Archangel, sur la mer Blanche ; et vers la fin [1722], il enlève aux Per- 
sans Derbent, sur la mer Caspienne. — 9° Il renverse toutes les barrières 
qui pouvaient arrêter le pouvoir absolu; il casse la milice des stréHfts , 
1698; il abolit la dignité patriarcale, 1721. —Organisation de l'ar- 
mée; écoles , réforme des finances , de la législation , de la discipline ec- 
clésiastique , du calendrier. Police «Manufactures; canaux ; commerce de 
caravanes avec la Chine. — Le Fort; Henzikoff. Pierre épouse Catherine, 
1707 ; fait condamner à mort son fils Alexis , 1718 ; prend le titre d'em- 
pereur, 1721 ; ordonne qae les prince régnans paissent désigner leur 
sueûesseur. 
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jeune , si regrettée , pour qui Corneille et Racine firent 
chacun une Bérénice , et Bossuet la femeuse oraison funè- 
bre. 

Cependant l'armée de Louis XIV avait été portée à cent 
quatre-vingt mille hommes. Elle recevait deLouvois la plus 
formidable' organisation. Pour la première fois la baïon- 
nette , cette arme si terrible entre des mains françaises , fut 
mise au bout du fusil. L'infatigable génie de Colbert avait 
créé une marine. La France , obligée naguère d'emprun- 
ter des vaisseaux à la Hollande , en eut cent en 1672. Cinq 
arsenaux de marine furent bâtis , Brest , Rochefort, Tou- 
lon, Dunkerque,IeHàvre.Dunkerque est malheureusement 
ruiné , mais Toulon , mais Brest avec ses vastes construc- 
tions, avec ses montagnes écartées pour faire place aux vai- 
seaux , témoignent encore de l'effort herculéen que fit alors 
la France , de l'immortel défi qu'elle porta à la Hollande 
pour la domination des mers. 

La Hollande tenait la mer et croyait tout tenir. Le parti 
de la mer gouvernait , les de Witt au conseil , et Ruyter 
sur les flottes ; les de Witt , hommes d'état , géomètres , pi- 
lotes 9 ennemis jurés du parti de la terre • de la maison 
d'Orange y du stathoudérat. Ils semblaient oublier que la 
Hollande tient aii continent ; ils n'y voyaient qu'une île. 
Les forteresses tombaient en ruines, la Hollande avait vingt- 
cinq milles mauvais soldats , et cela lorsque la frontière 
française s'avançait et touchait presque la leur. 

Tout à coup cent mille hommes s'ébranlèrent de la Flan- 
dre vers la Hollande [1672]* «t Ce fut , dit Temple , un coup 
de foudre dans un ciel serein. » Ils laissent derrière eux 
M aëstricht sans s'amuser à la prendre , s'emparent de la 
Gueldre , d'Utrecht , d'Over-Yssel ; les voilà à quatre lieues 
d'Amsterdam. Rien ne pouvait sauver la Hollande. Ses al- 
liés d'Espagne et de Brandebourg , les seuls qu'elle eût , 
n'auraient pas fait lâcher prise à Louis XÏV . Le vainqueur 
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seul pouvait la sauver par ses fautes , et il le fit« Gondé et 
Turenne voulaient qu'on démantelât les places, Louvois 
qu'on y mît des garnisons , c'est-à-dire qu'on dispersât l'ar- 
mée. Le roi crut Louvois. On se fia aux murailles , on crut 
prendre la Hollande en mettant la main sur des pierres; la 
Hollande échappa^ Dans le premier moment , la républi- 
que amphibie voulut se jeter à la mer , et s'embarquer pour 
Batavia avec son or. Puis la guerre se ralentissant , elle re- 
prit l'espoir de résister sur terre , le peuple se jeta furieux 
sur les chefe du parti de la mer , les de Witt ; ils furent 
mis en pièces,* Ruyter pensa être traité de même. On con- 
fia toutes les forces de la république au jeune Guillaume 
d'Orange. 

Ce général de vingt-deux ans qui , pour son coup d'essai, 
entreprit , presque sans armée, de faire tête au plus grand 
roi de la terre , avait dans un^corps faible et comme mou- 
rant, la froide et dure obstination de son aïeul le Taci- 
turne, l'adversaire de Philippe IL C'était un homme de 
bronze , étranger à tout sentiment de nature et d'huma- 
nité. Elevé par les de Witt , il fit leur ruine ; Stuart par sa 
mère , il renversa les Stuarts ; gendre de Jacques II , il le 
détrôna . et cette Angleterre qu'il avait prise aux siens , il 
la laissa à ceux qu'il haïssait , aux princes de la maison de 
Hanovre. Il n'eut qu'une passion , mais atroce ; la haine de 
la France ; on assure qu'à la paix de Nimègue , quand il es- 
saya de surprendre Luxembourg, il avait déjà connaissance 
du traité , mais il avait encore soif du sang français. Il n'y 
gagna pas plus qu'a l'ordinaire. Chose remarquable , ce 
grand et intrépide général fit presque toujours la guerre à 
reculons; mais ses retraites admirables valaient des vic- 
toires. 

D'abord pour défendre la Hollande , il la noya , il ouvrit 
les écluses pendant que Ruyter assurait la mer en battant 
les Français et les Anglais , et venait ranger sa flotte 
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triomphante dans la plaine inondée d'Amsterdam. Puis 
Guillaume arma contre la France , FEspagne et l' Autriche. 
Il détacha l'Angleterre de Louis XIV; Charles II fut forcé 
par son parlement de signer la paix. Les voisins catholi- 
ques de la Hollande , Tévéque de Munster , l'électeur de 
Cologne, puis le Brandebourg, puis leDanemarck, puis 
l'EmpirCj l'Europe entière, se déclarèrent contre Louis XIV 
[1674]. 

Il fallut bien alors abandonner les places de Hollande , il 
fallut reculer. Les dédommagemens furent pris , comme à 
l'ordinaire , aux dépens de l'Espagne. Louis XIV s'empara 
de la Franche-Comté , qui depuis est restée à la France. 
Aux Pays-Bas , Condé plus faible de vingt-mille hommes 
livrait au prince celte furieuse bataille de Senef. Condé 
vainquit , mais c'était une victoire pour le prince d'Ora^nge 
d'avoir , à perte égale , tenu devant Condé. Sur le Rhin , 
Turenne , qui , selon Bonaparte , crut toujours d'audace 
en vieillissant , tenait en échec tout l'Empire. Deux fois il 
sauva l'Alsace , deux fois il pénétra en Allemagne. C'est 
alors que , sur un ordre de Louvois, le Palatinat fut incen- 
dié. Le Palatin était secrètement allié avec l'empereur; on 
voulut ne laisser qu'un désert aux Impériaux. 

Turenne rentrant en Allemagne , allait porter un coup 
décisif , lorsqu'il fut tué à Saltzbach [1675]. Condé malade 
se retira la même année. 

On vit alors que le destin de la France ne tenait point à 
un homme. Les alliés qui la croyaient désarmée par la re- 
traite des deux grands généraux, ne purent entamer la 
frontière du Rhin, et perdirent dans les Pays-Bas les places 
deCondé , Bouchaîn, Aire , Valenciennes , Cambrai,Gand, 
Ypres. Duquesne envoyé au secours de Messine , révoltée 
contre l'Espagne, livra à Ruyter une terrible bataille na- 
vale en vue de l'Etna; les alliés seuls y perdirent douze vais- 
seaux, six galères , sept mille hommes , sept cents pièces 
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de canon , et ce qui valait plus que tout cela , Ruyter. 
Duquesne anéantit leur flotte dans une seconde bataille 
[1677]. 

Les alliés souhaitèrent la paix alors ; la France et la Hol- 
lande étaient également épuisées. Colbert voulait se reti- 
rer , si la guerre ne finissait point. Cette paix de Nimègue 
fut encore avantageuse pour la France. Elle garda la Fran- 
che-Comté et douze places des Pays-Bas , elle eut Frîbourg 
pour Pfailipsbourg. Le Danemark et le Brandebourg res- 
tituèrent ce qu'ils avaient pris à la Suède alliée de la France. 
La Hollande seule ne perdit rien , et la grande question 
européenne resta tout entière [1678]. 

C'est ici l'apogée du règne de Louis XIV. L'Europe s'était 
armée contre lui , et il avait résisté^ il avait grandi encore. 
Alors il se laissa donner le nom de grand. Le duc de La 
Feuillade alla plus loin. Il entretint un luminaire devant 
sa statue, comme devant un autel. On croit lire l'histoire 
des empereurs romains. 

La brillante littérature de cette époque n'est autre chose 
qu'un hymne à la royauté. La voix qui couvre les autres , 
est celle de Bossuet. C'est ainsi que Bossuet lui-même , 
dans son Discours sur l'histoire universelle , représente 
les rois d'Egypte loués par le prêtre dans les temples en 
présence des dienx. La première époque du grand règne, 
celle de Descartes , de Port-Royal , de Pascal et de Cor- 
neille , n'avait pas présenté cette unanimité; la littérature 
y était animée encore d'une verve plus rude et plus libre. 
Au moment où nous sommes parvenus , Molière vient de 
mourir [1673] , Racine a donné Phèdre [1677] , La Fon- 
taine publie les six derniers livres de ses fables [1678], ma- 
dame de Sévigné écrit ses lettres , Bossuet médite la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même , et prépare le Discours 
sur rhistoire universelle [1681]. L'abbé de Fénélon , jeune 
encore , simple directeur d'un couvent de filles , vit sous 
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le patronage de Bossuet , qui le croit son disciple. Bos- 
suet mène le chœur triomphal du grand siècle 5 en pleine 
sécurité du passé et de Tayenir , entre le jansénisme éclipsé 
et le quiétisme imminent , entre le sombre Pascal et le mys- 
tique Fénélon. Cependant le cartésianisme est poussé à ses 
conséquences les plus formidables ', , Malebranche fait ren« 
trer Fintelligence humaine en Dieu , et tout-à-l'heure dans 
cette Hollande protestante en lutte avec la France catholi- 
que , Ta s'ouvrir , pour Tabsorption commune du catholi- 
cisme , du protestantisme , de la liberté , de la morale , de 
Dieu et du monde , le gouffre sans fond de Spinosa. 

En attendant , Louis XIY règne en Europe. Le signe de 
la royauté , c'est la juridiction. Il veut que les puissances 
reconnaissent les décisions de ses parlemens. Les cham- 
bres de réunions interprètent le traité de Nimègue et réu- 
nUêent les dépendanceê des places qui lui ont été cédées. 
L'une de ces dépendances n'était rien moins que Stras- 
bourg[1681]. On hésite à obéir ; il bombarde Luxembourg 
[1684]. Il bombarde Alger [1683], Tripoli [1685]; il bom- 
barde Gènes ; il l'aurait écrasée dans ses palais de marbre, 
si le doge n'était venu demander grâce àYersailles[1684]. 
Il achète Casai , la porte de l'Italie ; il bâtit Huningue, celle 
de la Suisse. Il intervient dans l'Empire ; il veut faire un 
électeur de Cologne [1680]. Il réclame au nom de sa belle- 
sœur, duchesse d'Orléans , une partie du Palatinat, invo- 
quant dans cette affaire , comme dans celle de la Flandre, 
le droit civil contre le droit féodal. Les décisions de droit 
étaient soutenues par la force , l'Europe avait désarmé , et 
Louis XIY restait armé ; il portait sa marine à deux cent 
trente vaisseaux ; vers la fin de son règne, ses armées mon- 
tèrent à quatre cent cinquante mille hommes. 

A la même époque , la monarchie atteignait la plus haute 
centralisation. Les deux obstacles furent brisés : la puis- 
sance pontificale . etl'opposition protestante. Dès 1673, un 
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édit avait déclaré tous les évéchés du royaume sujets à la 
régale. En 1682, une assemblée de trente-cinq évêques , 
dont Bossuet était Tâme , décida « que le pape n'a autorité 
que dans les choses spirituelles , que dans ces choses mêmes 
les conciles généraux lui sont supérieurs , et que ses déci- 
sions ne sont infaillibles qu'après que l'Église les a accep- 
tées. » Le pape refusa dès-lors des bulles à tous les évéques 
et abbés que le roi nomma , de sorte qu'en 1689 , il y eut 
vingt-neuf diocèses en France dépourvus d'évêques. On 
parlait de faire un patriarche. En 1687, le pape ayant 
voulu abolir le droit d'asile dont les ambassadeurs jouis- 
saient à Rome pour leurs hôtels et leurs quartiers , 
Louis XIV refusa seul ; l'ambassadeur français entra à 
Rome à la tête de huit cents hommes et maintint son pri- 
vilège à main armée. 

Ce qui rassurait en celte affaire la conscience religieuse 
de Louis XIY , c'est que pendant qu'il humiliait le pape, il 
écrasait lesprotestans. Richelieu les avait anéantis comme 
parti politique ; mais il leur avait laissé leurs voix dans les 
parlemens, leurs synodes, enfin une partie de leur oraga- 
nisation intérieure. II se flattait vainement de les ramener 
par la persuasion. Louis XIV y employa l'argent, et crut 
avoir fort avancé l'ouvrage ; on lui annonçait chaque ma- 
tin qu'un canton, une ville, s'étaient convertis ; il ne fal- 
lait plus, disait-on , qu'agir avec un peu de vigueur, et il 
allait accomplir l'unité de l'Église et de la France [Révo- 
cation de redit de Nantes , 1685]. C'était la pensée des plus 
grands hommes du temps , en particulier de Bossuet. L'em- 
ploi de la violence en matière de foi, l'application d'un 
mal temporel pour procurer un bien éternel , ne répu- 
gnait alors à personne. Il faut dire encore qu'à cette 
époque , il y avait une grande exaspération contre les pro- 
testans. LaFrance , bornée dans ses succès par la Hollande , 
sentait une autre Hollande en son sein, qui se réjouissait 
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des succès de l'autre. Tant que Colbert vécut , il les défen- 
dît ; exclus des charges , ils avaient tourné leur activité du 
côté de rindustrieetdu commerce; ils ne troublaient plus 
la France, ils Tenrichissaient. Après Colbert , Louis XIV 
fut gouverné par Lou vois, Tennemi de Colbert , et par ma- 
dame de Maintenon qu'il épousa secrètement vers 1685. 
Née calviniste et petite-fille du fameux Théodore Agrippa 
d' Aubigné, l'un des chefe de l'opposition protestante contre 
Henri IV , cette discrète et judicieuse personne avait 
abjuré elle-même et aurait voulu faire abjurer ses co-reli- 
gionnaires;àme froide, que la misère de ses premières an- 
nées semblait avoir endurcie et séchée, elle avait été la 
femme de l'auteur de VÉneïde travestie , deScarron le eul- 
de-Jatte 9 ayant d'être femme de Louis-le-Grand. Elle n'eut 
point d'enfans , elle ne connut point l'amour maternel. 
C'est elle qui conseilla la plus odieuse mesure de cette per- 
sécution , d'enlever les enians à leurs parens pour les con- 
vertir. Les cris des mères ont monté au ciel. 

La puissance de Louis XIV avait rencontré sa limite au 
dehors dans l'opposition protestante de la Hollande. Au 
dedans il la trouva dans la résistance des calvinistes. Déso- 
béi pour la première fois , le gouvernement montra une 
violence farouche, quin'étaitpointdansl'âmedeLouisXIV, 
Les vexations de tout genre , les confiscations , les galères , 
les roues , les gibets , tout fiit employé. Les dragons mis à 
discrétion chez les calvinistes aidaient les missionnaires à 
leur manière. Le roi ne sut que la moindre partie des ex- 
cès qui furent commis. Aussi l'on eut beau fermer le 
royaume , confisquer les biens des fugitifs , envoyer aux 
galères ceux qui favorisaient leur évasion , l'État perdit 
deux cent mille sujets , selon d'autres cinq cent mille.- Ils 
échappèrent en foule , ils s'établirent en Angleterre , en 
Hollande , en Allemagne , surtout en Prusse. Us furent dé- 
sormais pour la France des ennemis acharnés. Guillaume 
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chargea plus d'une fois les Français à la télé d'un régiment 
français. Il dut en grande partie le succès delaguerre d'Ir- 
lande au vieux maréchal de Schomberg, qui avait préféré 
sa croyance à sa patrie. La machine infernale qui faillit 
faire sauter Saint -Malo en 1693, avait été inventée par un 
réfugié. 

C'est précisément à ce moment que la plupart despuis- 
sances européennes formèrent la ligue d' A ugsbourg [1 686] . 
Catholiques etprotestans, GuilIaumeetlnnocentXI, Suède 
et Savoie , Danemark et Autriche , Bavière, Saxe, Brande- 
bourg , tout le monde était d'accord contre Louis XIV. 
On l'accusait, entre autres choses , d'avoir par ses intelli- 
gences avec les Hongrois révoltés , ouvert l'Allemagne aux 
Turcs, et amené cette effroyable invasion, dont Vienne fut 
sauvée par Jean Sobieski. Louis XIV n'avait pour lui que 
le roi d'Angleterre , Jacques II; une révolution imprévue 
renversa Jacques , et mit l'Angleterre entre les mains de 
Guillaume. Laseconde et définitive catastrophe des Stuarts, 
préparée depuis si long-temps par l'indigne gouvernement 
de Charles II, éclata sous son frère. Celui-ci n'imita pas les 
tergiversations hypocrites de Charles ; Jacques était un 
hommedecœur, brave, borné, opiniâtre; il se déclara catho- 
lique et jésuite (ceci était littéralement exact), il fit tout ce 
qu'il fallait pour tomber, et tomba. Son gendre Guillaume 
appelé de Hollande , prit sa place sans coup férir [1688]. 

Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, et prit 
sa cause en main ; il jeta le gant à l'Europe , il déclara 
la guerre à l'Angleterre , à la Hollande , à l'Empire , à 
l'Espagne , au pape. Pendant que les calvinistes français 
fortifiaient les armées de la ligue , une foule d'hommes de 
toutes nations vinrent prendre parti dans les armées de 
Louis XIV. Il eut des régimens de Hongrois , d'Irlandais. 
Un jour qu'on le complimentait sur les succès de l'armée 
française: « Dites plutôt, réjfdiqua-t-il, l'armée de France.» 
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Cette seconde période du règne de Louis XIY va être 
reinpKe par deux guerres de successions : la succession 
d'Angleterre, la succession d'Espagne. La première guerre 
se termine honorablement pour la France par le traité de 
Rysivick [1698], et cependant le résultat est contre elle , 
elle reconnaît Guillaume. Dans la seconde [terminée par 
les traités d'Ulrecht et de Rastadt, 1712-4], elle éprouve 
les plus humilians revers , et le résultat lui est favorable. 
L'Espagne , assurée à un petit-iîls de Louis XIY, est dés- 
ormais ouverte à l'influence française. L'Angleterre , l'Es- 
pagne , gagnent à cette double révolution. L'ère de la li- 
berté anglaise est l'avènement de Guillaume [1688]; 
depuis celui de Philippe V [1701], la population , décrois- 
sante en Espagne , y a toujours augmenté. 

Ajoutez à ces résultats l'élévation de deux États secon- 
daires , désormais indispensables à l'équilibre européen : 
la Prusse et le Piémont , qu'on peut définir la résistance 
allemande et la résistance italienne. La Prusse , allemande 
et slave à le fois , agglomère peu à peu l'Allemagne du 
Nord et contrebalance l'Autriche. Le royaume de Savoie- 
Piémont gardera les Alpes et les fermera , italien contre la 
Fran(;e , français contre l'Italie. 

On a besoin de marquer d'avance ces beaux et utiles ré- 
sultats pour se consoler de tant de revers de la France qui 
restent à raconter. 

En 1689, elle porte à l'Allemagne un cruel défi. Elle met 
un désert entre elle et ses ennemis. Tout le Palatinat est 
brûlé pour la seconde fois ; Spire , Worms , plus de qua- 
rante villes et villages sont incendiés. Deux généraux font 
tête en Flandre et aux Alpes , Luxembourg et Gatinat ; 
c'est encore CondéetTurenne. Luxembourg, général d'in- 
spiration et de mouvemens soudains , faisant la guerre en 
grand seigneur , souvent surpris , jamais vaincu. Après ses 
belles batailles de Fleurus , Steinkerque et Nerwin- 

13. 
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den [1690-92-95], d'où il remporta tant de drapeaux , on 
l'appelait le Tapûsier de Notre-Dame Ce brillant général 
était disgracié de la nature. Guillaume disait toujours : 
« Ne pourrai-je donc battre ce petit bossu ? « 

Gatinat prenait la guerre comme science. C'était un ot 
ficier de fortune , sorti d'une famille de robe , d'abord avo- 
cat , premier exemple du général plébéien. Il y avait en 
cet homme quelque chose d'antique. Il fit son chemin len- 
tement , à force de mérite; il commanda tard et ne fut ja- 
mais en faveur. Une demandait rien , recevait peu, sou- 
vent refusait. Les soldats, qui aimaient sa simplicité et sa 
bonhomie , l'appelaient le Père la Pensée. La cour s'en ser- 
vait à regret. Quand il eut battu le duc de Savoie à Staf- 
farde, pris Saluées et forcé l'ennemi à Suze [1690], Lou- 
vois lui écrivait : <t Quoique vous ayez fort mal servi le roi 
cette campagne , sa Majesté veut bien vous conserver votre 
gratification ordinaire. » Gatinat ne se rebutait de rien j il 
endurait , avec la même patience , les rudesses de Louvois 
et les difficultés de celte dure guerre des Alpes. 

Les plus grands coups se portèrent en Irlande et sur mer. 
Louis XIV voulait ramener l'Angleterre sous l'influence 
française. Il fit passer Jacques en Irlande ; il lui envoya 
renfort sur renfort , flotte sur flotte. Jacques échoua. Le 
secours odieux des Français et des Irlandais confirma les 
Anglais dans leur haine contre lui. Au lieu de soulever l'E- 
cosse qui l'attendait , il resta en Irlande, s'amusa aux sièges, 
et fut battu à la Boyne. Louis XIV ne se rebuta pas ; il lui 
donna de quoi armer et équiper trente mille hommes , et 
il tenta d'en envoyer vingt mille ; Tourville et d'Étrées de- 
vaient les escorter avec soixante-quinze vaisseaux. Lèvent 
arrêtant d'Etrées , Tourville se trouva avec quarante-qua- 
tre vaisseaux contre quatre-vingts. Il demandades ordres à 
la cour. Louis XIV crut à sa fortune , et ordonna de for- 
cer le passage. Cette terrible bataille de la Hogue ne nous 
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coûta que dix-sept vaisseaux , mais l'assurance , la fierté de 
notre marine y périt. Elle était réduite , en 1707, à trente* 
cinq vaisseaux ; elle ne s'est relevée qu'un instant sous 
Louis Xyi.La bataille de la Hogue est pour les Anglais 
rère de la domination des mers [1692]. Louis XIV avait 
mis sur une de ses médailles un Neptune menaçant, 
avec le mot du poète : « Quos ego... « Les Hollandais en 
frappèrent une qui portait pour légende : « Maturate 
fugam , regique hœe dieite vestro : Non illi ifnperium 
pelagi. . . » 

Les ravages terribles de nos corsaires , des Jean Bart , 
des Duguay-Trouin^ la sanglante bataille de Nerwînden ga- 
gnée par Luxembo urg , celle d e Gatinat à la Marsaille [ 1 693] , 
devaient peu à peu rendre les alliés plus traitables. Le 
duc de Savoie céda le premier. La guerre était fini pour 
lui : toutes les places fortes étaient entre les mains des 
Français. On lui of&ait restitution , et pour sa fille l'expec- 
tative du trône de France j elle devait épouser le duc de 
Bourgogne , petit-fils de Louis XIV , héritier de la monar- 
chie. La défection de la Savoie [1696] décida peu à peu les 
autres. La France garda le Roussîllon , l'Artois , la Fran- 
che-Comté et Strasbourg j mais elle reconnut Guillaume. 
Au fond, c'était être vaincu [paix de Ryswîck, 1698.] 

Cette paix n'était qu'une trêve accordée aux souffrances 
du peuple. Une grande affaire occupait l'Europe. Il ne s'a- 
gissait plus de telle ou telle province d'Espagne , mais de 
la monarchie espagnole tout entière , avecNaples , les Pays- 
Bas, les Indes. On sait que Charles-Quint s'était couché 
vivant dans son cercueil , et qu'il avait assisté à ses funé- 
railles ; Charles II , le dernier de ses descendans , assis- 
tait à celles de la monarchie. Ce vieillard de trente-neuf 
ans , gouverné par sa femme , par sa mère , par son confes- 
seur; influencé par tout le monde, faisait et défaisait son 
testament. Le roi de France, l'empereur, le prince électoral 
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de Bavière et le duc de Savoie, tous sortis de princesses 
espagnoles^ se disputaient d'avance ses dépouilles. On s'ac- 
cordait tantôt pour le Bavarois, tantôt pour TAutrichien^ 
on parlait aussi de démembrement. Le pauvre roi voyait 
vivant tout cela; il en était indigné. Tout ce quil savait, 
ignorant et incertain qu'il était, c'est qu'il voulait garantir 
l'unité de la monarchie espagnole. Il s'arrêta au prince le 
plus capable de maintenir cette unité , il choisit un petit- 
fils de Louis XIY ; puis faisant ouvrir les tombeaux de l'Ës- 
curial , il exhuma son père , sa mère , sa première femme, 
et baisa leurs os. Il ne tarda pas à les rejoindre [1700]. 

Louis Xiy accepta le legs et le péril. Il envoya en Espa- 
gne le second de ses petits-fils , le duc d'Anjou , qui fiit Phi- 
lippe V ; il lui adressa au départ cette noble parole , qui de 
siècle en siècle semblera plus vraie et plus profonde : « Il 
n'y a plus de Pyrénées. » La conséquence immédiate était 
une guerre européenne. Aussi , malgré l'avis de son con- 
seil 5 se décida-t-il à reconnaître le fils de Jacques II comme 
prince de Galles , et à soutenir à la fois la succession d'Es- 
pagne et celle d'Angleterre. 

Il était pourtant bien tard pour commencer une telle 
guerre. Il y avait cinquante sept ans qu'il régnait. Il avait 
vieilli, tout avait vieilli. La France semblait pâlie delà 
vieillesse de son roi. Toutes ses gloires finissaient peu à peu. 
Colbert était mort, Louvois était mort [1682 , 1691] , Ar- 
naud aussi, et Boileau , et Racine , et La Fontaine , et ma* 
dame de Sévigné ; tout-à-l'heure va tomber et s'éteindre 
la grande voix du siècle , Bossuet [1704]. La France au lieu 
de Colbert et Louvois , avait Chamillart , qui cumulait leurs 
ministères ; Chamillart était dirigé par madame de Mainte-^ 
non , madame de Maintenon par Babbien , sa vieille ser- 
vante. Chose bisarre , une autre femme gouvernait l'Ang^- 
terre après le roi Guillaume ; je parle de la reine Anne , 
fille de Jacques II et petite-fille par sa mère de l'historien 
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Clarendon, comme madame de Maintenon Tëtait d' Agrippa 
d'Aubîgnë. 

Pour être placée entre les mains de bourgeois annoblis 
(Ghamillart, leTellier, Pontehartrain , etc.)? le gouverne- 
ment n'en était que plus favorable à la noblesse. Prodigieu- 
sement multipliée dans les derniers temps , étrangère au 
commerce et à l'industrie , dédaigneuse et incapable , elle 
avait envahi l'antichambre, l'armée, et surtout les bureaux. 
Les petits nobles étaient à leur choix officiers ou commis. II 
y avait bientôt autant d'officiers que de soldats , autant de 
commis que d'administrés. Les grands seigneurs achetaient 
des régimens pour leurs enfans en bas âge, comman- 
daient les armées , et se faisaient prendre à Crémone , à 
Hocfastedt. 

Il y avait alors à la tête des armées alliées deux hommes 
capables de profiter de tout cela. Un Anglais et un Fran- 
çais , Malborough et Eugène. Ce dernier , cadet de la mai- 
sonde Savoie, mais fils du comte de Soissons et d'une nièce 
de Mazarin , peut être appelé Français. Malborough , le 
heljingtaù^ était un esprit froid et fin, qui avait étudié 
80US Turenne, et qui nous rendait nos propres leçons. 

Eugène , quoique Vendôme l'appelât un mauvais finaê- 
êier, était unhomme d'un tact extraordinaire, qui s'inquié- 
tait médiocrement des règles, mais qui savait à fond les 
lieux 9 les choses et les personnes , connaissait le fort et le 
faible, et profitant du faible. Ses plus éclatans et plus 
faciles succès furent sur la barbarie ottomane. Cet homme 
d'esprit, qui vint toujours à point , alterna ses victoires aux 
deux bouts de l'Europe , sur le grand roi et sur les Turcs , 
il eût l'air d'avoir sauvé la liberté et la chrétienté. 

Ces deux généraux avaient une chose commode pour la 
guerre , c'est qu'ils étaient rois dans leur pays j ils combat- 
taient l'été , et l'hiver gouvernaient, négociaient. Ils avaient 
carte blanche , et n'avaient pas besoin , la veille d'une ba* 
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taille , d'envoyer à Versailles pour obtenir l'autorisation de 
vaincre. 

En 1701 , Catinat cède l'armée au magnifique Villeroî, 
que le prince Eugène prend dans son lit à Grémone.Eugène 
n'y gagna pas. Villeroi fut remplacé par Vendôme, petit-fils 
de Henri IV, et vrai soldat, avec les mœurs d'une femme. 
Vendôme , comme son frère le grand-prieur , restait cou- 
clié jusqu'à quatre heures après midi. C'était l'un des plus 
jeunes généraux de Louis XIV j il n'avait que cinquante ans. 
Les soldats l'adoraient aussi pour ses mauvaises qualités; II 
y avait peu d'ordre , de prévoyance , de discipline dans 
cette armée ; mais beaucoup d'audace et de gaité.Oh répa. 
rait tout à force de courage. 

Catinat commandait du côté de l'Allemagne , et sous lui 
ViUars. Celui-ci, impatient de Imprudence de son chef, 
gagne témérairement la bataiQe deFridIingen [1702];puis , - 
perçant dans l'Allemagne , il gagne encore , malgré l'élec- 
teur de Bavière , allié de Louis XIV, la bataille » Hochsted t 
[1703]. Villars excitait l'enthousiasme des suitlats par sa 
bravoure, ses vanteries, sa belle figure militaire/ A 
Fridlirigen , ils le proclamèrent maréchal de France sur le 
champ de bataille • 

La route de l'Autriche était ouverte , lorsqu'on apprit 
que le duc de Savoie venait de prendre parti contre la France 
et l'EspagnCj contre ses deux gendres [1703]. Jusqu'à 
cette époque, les alliés n'avaient eu aucun avantage signalé 
sur la France. Elle combattait pourtant sur toutes ses fron- 
tières et au dedans , contre tout le monde et contre elle- 
même. Les calvinistes des Cévennes, exaspérés par les 
rigueurs de l'intendant de Basville , étaient en armes de- 
puis 1702. On envoya contre eux , entre autres généraux, 
Villars et Berwick. Ce dernier était un Stuart, un fils 
naturel deJacquesII, qui devintundes premiers tacticien» 
du siècle. 
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Villars était éloigné en Languedoc , Catinat retiré , lors- 
que Uarmée d'Allemagne , confiée à MM. 3e Marsin et 
Tallard , éprouva à Hochstedt , sur le théâtre même de la 
victoire de Villars , une des plus cruelles défaites qu'ait 
essuyées la France. Ils s'étaient jetés à l'aveugle dans l'Al- 
lemagne , sur la route de Vienne , lorsque Malborough et 
Eugène leur coupèrent le chemin. Les dispositions étaient 
faites de sorte qu'indépendamment des morts il y eut qua- 
torze mille hommes qui se rendirent sans avoir pu combattre 
[1704]. Villars accourut à temps pour couvrir la Lorraine, 
tandis que Vendôme gagnait l'avantage sur Eugène à la 
sanglante affaire de Cassano [1705]. En 1706 , Vendôme 
est remplacé par La Feuillade en Italie. La France éprouve 
deux grandes défaites. Par celle de Tuirin [1705], Eugène 
lui. enlève l'Italie entière; par celle de Ramîlies [1706] , 
Malborough l'expulse des Pays-Bas espagnols. '* 

En 1707, les alliés pénétrèrent en France par la Pro- 
vence, en 1708 par la Flandre (défaite d'Oudenarde). 
1709 fiit une année terrible ; d'abord un hiver meurtrier, 
puis la famine. La misère se fit sentir à tous. Les laquais du 
roi mendièrent^à la porte de Versailles , madame de Main- 
tenon mangea du pain bis. Des compagnies de cavalerie 
tout entières désertaient en&eignes déployées , pour ga- 
gner leur vie par la contrebande. Les recruteurs faisaient 
la chasse aux hommes. L'impôt prenant toutes les formes 
pour atteindre le peuple , les actes de l'état civil furent 
taxés ; on paya pour naître et mourir. Les paysans, pour- 
suivis dans les bois par les traitans , s'armèrent et pri- 
rent d'assaut la ville de Castres. Le roi ne trouvait plus à 
emprunter à quatre cents pour cent ; la dette monta avant 
la mort de Louis XIV, à près de trois milliards. 

Les alliés souffraient aussi. L'Angleterre se ruinait pour 
ruiner la France. Mais l'Europe était conduite par deux 
hommes qui voulaient la guerre , et c'était d'ailleurs un 
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trop doux spectacle que Thumiliation de Louis XIY. Ses 
ambassadeurs ne recevaient pour réponses que des propo- 
sitions dérisoires. Il fallait, disait-on , qu'il défit lui-même 
son ouvrage, et qu'il détrônât Philippe Y. II descendit jus- 
qu'à offrir de l'argent aux alliés pour entretenir la guerre 
contre son petit-fils. Mais non , ils voulaient qu'il le chas- 
sât lui-même, qu'une armée française combattit un prince 
français. 

Le vieux roi déclara alors qu'il se mettrait à la tête de sa 
noblesse, et qu'il irait mourir à la frontière. Il s'adressa 
pour la première fois à son peuple , il le prit pour juge, et 
se releva par son humiliation même. La manière dont les 
Français combattirent cette année [1709] , indique assez 
combien la guerre était devenue nationale. G'étaitle 9 sep- 
tembre près du village de Malplaquet ; le soldat qui avait 
manqué de vivres un jour entier , venait de recevoir son 
pain, il le jeta pour combattre. Villars grièvement blessé 
est emporté du champ de bataille ; l'armée se retire en bon 
ordre , n'ayant pas perdu huit mille hommes , les alliés en 
laissaient sur la place quinze ou vingt mille. 

En Espagne , le trône de Philippe V, fondé par Berwick 
à Âlmanza [1707], fut affermi à Villaviciosa par Vendôme 
[1710] j il fit coucher le jeune roi sur un lit de drapeaux. 
Cependant l'élévation de l'archiduc Charles à l'Empire 
[1711 ] faisait craindre à l'Europe la réunion de l'Empire 
et de l'Espagne. Ce n'était pas la peine d'abaisser Louis XIY 
pour élever un Charles-Quint. l'Angleterre ^se lassait de 
payer, elle voyait Malborough , gagné par les Hollandais , 
faire la guerre à leur profit. Enfin la victoire surprise par 
Villars à Denain^ faisait tort à la réputation du prince Eu- 
gène [17 12]. Cette guerre terrible , dans laquelle les alliés 
a¥aient cru démembrer la France , ne lui ôta pas une pro- 
vince [ Traités d'Utrecht et de Rastadt , 1712 ; de la Bar- 
rière, 1715]. 
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Elle ne céda que quelques colonies. Elle maintint le pe- 
lit-fils de Louis XIY sur le trône d'Espagne. La monarchie 
espagnole perdit , il est vrai , ses possessions en Italie et 
aux Pays-Bas ; elle céda la Sicile au duc de Savoie , les 
Pays-Bas espagnols, Naples et le Milanais à F Autriche; 
mais elle gagnait à se resserrer en soi , à perdre l'embar- 
ras de ces possessions lointaines qu'elle ne pouvait ni dé- 
fendre ni gouverner ; les deux Siciles devaient d'ailleurs 
bientôt revenir à une branche des Bourbons d'Espagne. 
La Hollande eut plusieurs places des Pays-Bas pour les dé- 
fendre à frais communs avec l'Autriche. L'Angleterre fit 
reconnaître sa nouvelle dynastie ; elle prit pied à Gibral- 
tar et à Minorque , à la porte de TEspagne et dans la Mé- 
diterranée. Elle obtint pour elle et pour la Hollande un 
traité de commerce désavantageux pour la France. Elle 
exigea la démolition de Dunkerque, et empêcha la France 
d'y suppléer par le canal de Mordick. Elle entretînt , et ce 
fut là le plus honteux , un commissaire anglais pour s'assu- 
rer par ses yeux, si la France ne relevait pas les ruines de 
la ville de Jean-Bart. « On va travailler, dit un contempo- 
rain à la démolition de Dunkerque ; on demande huit cent 
mille livres pour en démolir le tiers seulement, n Aujour- 
d'hui encore on ne peut lire sans douleur et indignation la 
triste supplique adressée par les habitans de Dunkerque à 
la reine d'Angleterre elle-même. 

Telle fut la fin du grand règne. Louis XIY survécut peu 
au traité d'Utrecht [mort en 1715]. II avait vu presque 
tous ses enfans mourir en quelques années, le dauphin^ le 
duc, la duchesse de Bourgogne^ et un de leurs fils. Il ne 
restait dans ce palais désert qu'un vieillard presque octo- 
génaire, et un enfant de cinq ans. Tous les grands hommes 
du règne avaient précédé, un nouvel âge commençait. 
Dans la littérature, comme dans la société, les ressorts al- 
laient se détendre. Cette époque de relâchement et de 

13.. 
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mollesses annonce de loin par le doux quiétisme dé. ma- 
dame Guyon, qui réduit la religion à l'amour. Dans ses 
discours, Fbabile el éloquent Massillon effleure le dogme , 
et s'attache à la morale. Les hardiesses politiques de Féné- 
Ion appartiennent déjà au dix-huitième siècle. 
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CHAPITRE XX. 



Des lettres , des sgieuges et des a&ts, au siècle 
DE Louis XIY. 



Le génie des lettres et des arts brille encore dans les 
États du midi pendant la première moitié du dix-huitième 
siècle. Le génie de la philosophie et des sciences éclaire les 
États duNord surtout dans la seconde. La France, placée 
entre les uns et les autres , réunit seule cette double lu- 
mière , étend sur tous les peuples policés la souveraineté 
de sa langue, et se place désormais à la tête de la civili- 
sation européenne. 

S L — France. 

La France comme l'Italie, a son grand siècle littéraire 
après de longues agitations* — Un monarque, objet de 
l'enthousiasme national, anime et encourage le génie. — 
VeaprU religeujp est, à cette époque, la première inspira* 
tiondes lettres. La religion, entre les attaques du seizième 
siècle etcelles du dix-huitième, anime ses défenseurs d'une 
force toute nouvelle. — Les lettres reçoivent en outre une 
in^ulsion particulière de Yesprit social , naturel aux 
Français, mais qui ne peut se développer que par les pro- 
grès de l'aisance et de la sécurité j c'est à ce caractère que 
la littérature française doit sa supériorité dans la poésie 
dramatique et dans tous Jes genres de peinture de mœurs. 
-— Une capitale, une cour, sont l'arbitre du mérite litté- 
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rahre ? il y a moins d'originalité, mais Ton atteint la perfec- 
tion du goût. 

Le dix-septième siècle présente deux périodes distinctes. 
En France, la première s'étend jusqu'en 1661, époque à 
laquelle Louis XIV commence à régner par lui-même et à 
exercer quelque influence sur les lettres. Les écrivains qui 
ont yécu ou qui se sont formés dans cette période ont en- 
core pour la plupart quelque chose de Tàpreté du seizième 
siècle, la pensée est plus hardie et souvent plus profonde. 
Le goût est encore le privilège de quelques hommes de 
génie. A cette période appartiennent (outres les peintres 
Le Poussin et Le Sueur) un grand nombre d'écrivains : 
Malherbe^ Racan, Brébœuf, Ro trou et le grand Corneille^ 
Balzac et Voiture ; Sarrazin et Mézerai j Descartes et Pa^ 
cal. Lochefoucauld, le cardinal de Retz et Molière mar- 
quent le passage de la première période à la seconde. 

La France au siècle de Louis XIV ne produisit pas d'é- 
popée ; son grand poème est écrit en prose. — Éclat delà 
poésie dramatique. La tragédie atteint d'abord la noblesse, 
la force et le sublime; elle y joint ensuite la grâce et le 
pathétique. — La comédie de caractère, sans rivale chez 
les autres niions. Trois âges de la comédie française : phi- 
losophie profonde et gaité naïve , gaité sans philosophie , 
intérêt sans gaité. — L'opéra s'élève au rang des ouvrages 
littéraires. — ^Él%anceet sagesse de la poésie didactique* — 
La satire attaque les ridicules plus que les vices, et surtout 
les ridicules littéraires — L'apologue devient un petit 
poème dramatique. — La poésie lyrique ne fleurit que 
tard, et déploie plus d'art que l'enthousiasme. — ^La pasto- 
rale reste faible, ou trop spirituelle* -— La poésie légère 
est plus gracieuse que piquante. 

POETES DRAMATIQUES. 
Rotrou , mort en. . . . 16.90 Mpiiérei mort en . . . IdTS 
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Pierre Corneille. . • . 1084 Regnard 1709 

Quinault 1688 Brueys 1723 

Racine 1609 Gampittron 1723 

Boursault ...... 1708 Dancourt 1726 

Thomas Corneille. ... 1709 Grébillon 1762 

AUTRES POÈTES. 

Malherbe ...'... 1628 Segrais. ...'... 1701 

Brébœuf . . ... . 1661 Boileau. ...*... 1711 

Racan 1670 Lazare. ...... 1713 

Benserado 1691 Chaulieu 1720 

Kne Beshoalières. • . • 1604 J-B. Rousseau 1741 

La Fontaine 1605 

L'éloquence du barreau ne peut prendre l'essor [Le 
Maistre , 1658 , Patru, 1681 ; Pélisson, 1693]. — L'élo- 
quence de la chaire surpasse tous les modèles de l'anti- 
quité. L'oraison funèbre reparait sous une forme încon* 
nue aux anciens. 

ORATEURS. 

Cheminais . • . . . 1689 Fléchier 1710 

Masoaron 1703 Fénélon 1715 

Bourdaloue 1704 Massillon 1743 

Bossuet . . . * . . . 1704 . 

L'histoire peu fidèle et froidement élégante, ou bien de 
pure érudition. Le Discours sur FHùtQtre universelle 
ouvre à l'histoire une route nouvelle. — D'abondans ma* 
tériaux sont déposés dans les mémoires etdans les corres^ 
pondances des négociateurs. — Une foule d autres genres 
sont cultivés ayec succès. — Le roman dç c^actère riva- 
lise avec la comédie. — Les femmes rencontrent, dans la 
négligence d'une correspondance intii/e, la perfection du 
style familier. — La traduction fait (quelques progrès. — 
Enfin la critique littéraire prend naissance.. 
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PRÉCIS 
HISTOHIBirS. 



Sarrasin . . . 
Péréfixe . . . 
Le cardinal de Reti 
Mêlerai. • . • 
Le P. Mainbonrg. 
Hn« de MotteTille 
Saiut-Réal. • • 
TarilUa . . • 
Le P« d'Orléans . 



1664 Amelot delà Honssaie.. . 1706 

1670 BoulainTilliers .... 1722 

1670 Fleuri 1723 

1683 Rapin de Thoiras . . . 1725 

1686 Daniel 1728 

1680 Yertot 1735 

1602 Dubos 1742 

1606 Saint-Simon 1755 

1608 



HISTORIEHS-iRUDITS. 



Th. Godefroi 1648 Herbelot • 

Sirmond 1651 Tillemont . 

Pétau ••••,.• 1652 Cousin. . 

Labbe 1667 ffiabillon • 

Valois 1676 Ruinard 

Moréri 1680 Baluse . . 

Godefroi ••••.. 1681 Basnage • 

Ducange 1688 Le Clerc . 

Pagi • . 1695 Montfaucon 



1605 
1608 
1707 
1707 
1700 
1718 
1723 
1736 
1741 



LITTÉRATEURS EN DIVERS GENEES. 



Voiture . • . • . 

Vaugelas 

Balzac. . • * • . 

DuRyer 

Scarron 

D'Ablancourt . • • 
Arnault d^Andilly . • 

Le Bossu 

DeSaci 

Chapelle . . « « . 
Ant. Arnaud • • . • 

Lancelot 

H»edeSéTigné . . . 
fflU«de la Fayette . . 
Bachaumont . • . • 



1648 Bouhonrs • . • . 

1640 Perrault .... 

1654 Saint-Évremont . • 

1656 Fénélon .... 

1660 Tourreil .... 

1664 n»ede Maintenon . 

1674 Hamilton. . . . 

1680 Dufresni .... 

1684 La Hotte-Houdart . 

1686 ]II«« de Lambert . . 

1604 Dubos . • • • • 

1605 Mongault . . . • • 

1606 Le Sage .... 
1600 Fonteuelle . . . 
1702 



1702 
1703 
1703 
1715 
1715 
1710 
1720 
1724 
1731 
178S 
1743 
1747 
1747 
1757 
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La métaphysique donne uneimpukion nouvelle k Fesprit 
humain. — Les moralistes accumulent les observations sans 
essayer de donner à la morale un ensemble , une forme 
scientifique . — On commence à porter l'esprit philosophique 
dans les sciences naturelles. — Quelques sceptiques, isolés 
dans ce siècle , forment la liaison du seizième siècle avec le 
dix huitième. 

PHILOSOPHES. 

Descartes 1650 Bayle ...:•.. 1706 

Gassendi 1655 Malebranche 1715 

Pascal • 1662 Huet 17dl 

La Motte le Vayer . . . 1672 Buffier 1737 

La Rochefoucauld . . . 1680 L'abbé de Saint-Pierre . . 1743 

Nicole 1695 Fontenelle 1757 

La Bruyère 1606 

Les sciences ne sont pas négligées. — Essor des mathé- 
matiques. — Naissance de lagéographie.r— Commencement 
des voyages scientifiques. 

SAVAICS ET MATHÉMATIGIEKS. 

Descartes 1650 L'Hôpital 1704 

Fermât • 1652 Jacq. Bernouilli. . . . 1705 

Pascal ....... 1662 Nicolas Bernouilli . . • 1726 

Pecquet «..••. 1674 Jean Bernouilli ... . 174B 

Rohault 1675 

GiiOGBAPHES ET VOYAGEURS 

Samson 1667 Tournefort 1708 

Bochard . ... . . 1660 Chardin ...... 1713 

Bernier 1688 De L'Isle 1726 

Vaillant 1706 

L'érudition classique n'est pas moins cultivée qu'au sei- 
zième siècle 'j mais elle est moins remarquée. 
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iaVDITS ET POÈTES LATINS. 

SanmaUe 1653 Jouvencî 1710 

Lefèvre 1672 M«"« Dacier 1722 

Eapin 1687 Dacier 1722 

Furetière 1688 De La Eae 1725 

Ménage . . , ... 1691 De La Monnaie .... 1728 

Santeuil 1607 Le cardinal de Poli^nac 1741 

Commire 1702 Erumoi 1742 

Donet 1709 

Quoique la culture des arts du dessin ne fasse pas le 
caractère principal du siècle de Louis XIY , ils contribuent 
aussi à la splendeur de cette brillanfe époque. L'architec- 
ture y jette le plus grand éclat. La peinture , cultivée d'a- 
bord avec génie , éprouve une décadence qui doit s'accé- 
lérer dans le siècle suivant. 

PEINTRES. 

Le Sueur 1655 Mignard 1695 

Le Poussin 1665 Jouvenet ...... 1717 

Le Brun 1690 Rigaud 1744 

SCULPTEURS. 

Puget . 1695 Goyseyox . . ... . 1720 

Girardon 1715 Coustou ... ... 1733 

ARCHITECTES. 

Fr. Mansard 1666 Claude Perrault .... 1703 

Le Nôtre ...... 1700 H. Mansard. ... . . 1708 

GRAVEURS. 

Callot 1635 Àudran. ...... 1703 

NanteuU ...... 1678 
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MUSICIEN. 

Lulli 1087 

§ II. — Angleterre y Hollande^ Allemagne, — Italie^ 
Espagne. 

L'Angleterre , l'Italie et l'Espagne suivent immédiate- 
ment la France dans la carrières des lettres ; les deux pre- 
mières (avec la Hollande) la devancent dans celle des scien- 
ces. — Malgré l'apparition de quelques hommes supérieurs, 
le développement de l'Allemague ne commence pas en- 
core. — L'Italie , dans la première moitié du dix-septième 
siècle , conserve la gloire de la peinture , que la Flandre 
partage avec elle. 

1** Littérature. — Les noms de Bacon et de Shakspeare 
marquent le premier essor du génie anglais. Mais les guer- 
res religieuses arrêtent long-temps toute spéculation; c'est 
cependant à elles que l'on doit rapporter le phénomène du 
Paradùperdu [malgré la tardive apparition de ce poème , 
1669]. Sous Charles II, l'Angleterre est soumiseà l'influence 
littéraire , comme à l'influence politique de la France ; et 
cet esprit d'imitation subsiste dans toute la période classi- 
que de la littérature anglaise [de l'avènement de Charles II 
à la mort de la reine Anne , 1661-1714]. Dans cette pé- 
riode , l'Angleterre produit trois grands poètes ( Dryden , 
Addisson et Pope ) beaucoup de poètes ingénieux ^ et plu- 
sieurs prosateurs distingués. 

POÈTES ANGLA.IS. 

Shakpeare. . . - . . 1616 Rochester ...... 1680 

Denham 1666 Butler . . ... . ' . 1680 

Cowley ...*... 1667 Roscommon 1684 

Milton 1674 Otway 1685 
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Walter 11187 Prior 1721 

Dryden 1701 CongreTe 1729 

Rowe 1718 Gay 1732 

Addisson 1719 Pope 1744 

PROSATEURS ANGLAIS . 

Clarendon. 1074 Addisaon 1719 

Tiilotaon 1694 Steele 1729 

- Temple 1698 Swift 1745 

Bnrnet 1715 Bolingbroke 1751 

La littérature italienne a perdu son éclat. Un penseur 
original et profond [Vico , mort en 1744] fonde à Naples 
la philosophie de Thistoire; quelques historiens estimables 
se font remarquer ; mais la poésie est envahie par le bel 
esprit et Tafiectation . 

POÈTES ITALIENS. 

Harini 1625 SaWator 1673 

Tassoni 1635 

HISTORIENS ITALIENS. 

Sarpi 1625 BentiyogUo 1644 

DaTÎla 1634 Nani 1678 

La littératureespagnole offre un prodige de philosophie 
et de gaité ; après les noms de Cervantes et de deux grands 
poètes tragiques viennent ceux de plusieurs historiens. 

ÉCRIVAINS ESPAGNOLS. 

Gerrantès 1616 Lope de Vega 1636 

ffiariana 1624 Solis. . • v • , , • 1686 

Herrera ••.... 1625 Galderone 1687 

^"^ Philosophie. — ^L'Angleterre, préparée parlescon- 
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troverses théoiogiques et politiques , ouvre à la métaphy- 
sique et à la science politique des routes nouvelles. — L'Al- 
lemagne oppose un seul homme à tous les métaphysiciens , 
comme à tous les savans anglais (Leibnitz). — Un Hollandais 
érige l'athéisme en système (Spinosa); mais un autre philo- 
sophe de la même nation (Grotius) donne à la morale une 
forme scientifique, et montre qu'elle doit régir les rapports 
des sociétés , comme ceux des individus. La nouvelle 
science^ appuyée d'abord sur l'érudition , l'est ensuite sur 
la philosophie. 

PHILOSOPHES ET POLITIQUES ANGLAIS. 

Bacon 1626 Locke 1704 

Hobbes 1679 Shaftesbury 1713 

Sidney 1683 Clarke . '. 1729 

€udwortb 168S 

PHILOSOPHES ET POUTIQUES HOLLANDAIS. 

Grotius • 1645 S'Grayesande 1743 

Spinosa . . . • r . 1677 

PHILOSOPHES ET POLITIQUES ALLEMANDS. 

Puffendorf 1694 Wolf : 1764 

Leibnitz 1716 

3** Sciences. — Elles ont eu dans Bacon leur législateur 
etcomme leurprophètej mais elles ne reçoivent leur direc- 
tion véritable que de Galilée et de Newton. A la suite de 
ces grands hommes se rangent une foule de savans. 

SAVANS ANGLAIS. 

Bacon 1626 Lee Grégori. 1646,1676, 1708 

Harvey 1657 Newton .•..'. 1726 

Barow , ..... 1677 Halley 1741 

Boyle 1691 
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SA V ANS ITALIENS. 

Aldovrandi 1616 Borelli 1679 

Sauctarius , Ters. . . . 1636 Yiviani 170S 

Galilée 1642 Gassini 1712 

Toricclli 1647 

8AVAICS HOLLANDAIS. 

Huygena 1702 Boerhaave 1758 

SA\ANS ALLEMANDS ET DANOIS. 

Kepler 1630 Kirkler 1680 

Tycho-brahé 1636 Stahl 1733 

Â^ Érudition.'—Elle s'exerce sur de§ objets plus variés. 
Les antiquités du moyen-àge et deFOrient partagent les tra- 
vaux d«s érudils , jusqu'alors exclusivement occupés de 
Tantiquité classique. — ÉrudiU anglau: Owen, Farnabe , 
Ussérius , Bentley, Marsham, Stanley , Hyde, Pocock. — 
Éruditê de Hollande et des Pays-Bas : Barlaeus, Schreve- 
lius, Heinsius, les Vossius. — Érudits allemands : Freins- 
hemius , Gronovius , Morhof , Fabricius , Spanheim. — 
Érudits italiens : Muratori , etc. 

&* j4rts. — Les arts suivent en Italie la décadence des 
lettres. La peinture seule fait exception.. École lombarde. 
École flamande. 





IPEINTRES ITALIENS. 




Le Guide . . . 


. . • 1642 Le Guerchia 


1666 


L'Albane . . . 


. , . 1647 Salvator Rosa 


1673 


Lanfranc . ... 


. . . 1647 Le Bernin, sculpteur archi- 




Le Doroiaiquin . 


. . . 1648 tecte et peintre . . . 
PEINTRES FLAMANDS. 


1680 


Rubens . . . 


. 4 . 1640 Rembrandt ..... 


1688 


Vandyck. . . 


. . . 1641 Le jeune Teniers. . *. : 


1664 
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TROISIÈME PÉRIODE. 

DEUXIÈME PARTIE DE LA TROISIEME PÉRIODE. 1715-1789 



CHAPITRE XXI. 

Dissolution de la Monarchie 1715-1789 (1). 



LouiB XY. Régence da duc d^Orléans, 1715. Hinittère de Rourbon, 1723, 
de Fieury , 1726-1746. Guerre de la succeBsion d'Autriche , 1740. Re- 
vers des Français. Victoire de Fontenoi et de Raucoux, 1746-46. Paix 
d'Aix-la-Chapelle , 1748. — Guerre de Sept-Ans , 1756. — Pacte de 
famille, 1761. — Abolition des Jésuites, 1764, et du parlement, 1771, 
— Louis XVI , 1774. — Turgot. Necker. — Galonné ; assemfilée des 
Notables, 1787. -> États-Généraux, 1780. 



Entre Louis-le-Grand et Napoléon-Ie-Grand , la France 
descendit sur une pente rapide , au terme de laquelle la 



(1) iltat des principales puissances après la paix ttUtrecht. 

An^tèrre. 1714-1727, Ayénement de la maison de Hanovre dans la 
personne de Gsobqis I®'. — Ce prince entièrement livré auxWhigs. l'An* 
gleterre, toujours plus puissante depuis la paix d'Utrecht, exerce la 
même influence sur la IfoUande, qui décline insensiblement. — France. 
1716-1723, Minorité de Louis XV. Régence du duc d'Orléans. Ce prince 
inquiété par le roi d'Espagne et par les princes légitimés , se lie étroite- 
ment avec l'Angleterre , qui , de son côté , craint les entreprises du pré- 
tendant. — Espe^ne, 1700-1746 , Philippe V. Il.est gouverné d'abord 
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vieille monarchie rencontrant le peuple, se brisa, et fit 
place à Tordre nouveau qui prévaut encore. L'unité du à 
dix-huitième siècle est dans la préparation de ce grand ^ 
événement. D'abord la guerre littéraire et philosophi- 
que pour la liberté religieuse , puis la grande et san- 
glante bataille de la liberté politique, une victoire ruineuse 
sur l'Europe , et malgré une réaction passagère , l'affer- 
missement définitif de l'ordre constitutionnel et de Tégalité 
civile. 



par laprinceMe detUrsiut, ensuite par sa seconde femme , Elisabeth de 
Parme. 1716-1710, Ministère d'Albéroni. — Autriche, 1711 - 1740 , 
Charles VI. La maison d* Autriche est considérablement agrandie , mais 
non fortifiée par le traité dTtrecht. Troubles religieux de l'Empire. 
Guerre civile de Hongrie. Guerre des Turcs. — Toutes les puissances, 
excepté l'Espagne , sont intéressées au maintien de la paix d'Utrecht, et 
s'efforcent pendant vingt ans de la prolonger par des négociations. — 
Vaste projet d'Albéroni pour reconquérir les pays démembrés de la mo- 
narchie espagnole , pour dépouiller le duc d'Orléans de la régence , et 
pour rétablir le prétendant sur le trône d'Angleterre. Ses négociations 
avec Charles XII etPierre-le-Grand. 1717 , Triple alliance (le régent de 
France avec le roi d'Angleterre ei la Hollande). 1717-1718. La Sardaigne 
et la Sicile reconquises par les Espagnols. Conspiration de Cellamare 
contrôle régent. — 1718^ Qucuiruple alliance {\a France, l'Angleterre 
et la Hollande ayec l'empereur). L'Espagne est forcée d'y souscrire. — 
1720 , L'empereur renonce à l'Espagne et aux Indes ; le roi d'Espagne, 
àl'italie et aux Pays-Bas; l'infant don Carlos reçoit l'investitare des 
duchés de Toscane , de Parme et de Plaisance considérés comme fiefs 
de l'Empire, lesquels seront occupés provisoirement par les troupes 
neutres; l'Autriche prend pour elle la Sicile , et donne la Sardaigne en 
échange au duc de Savoie. — 1721-1725, Congrès de Cambrai. Difficul- 
tés suscitées par l'empereur et le roi d'Espagne, relativement & la forme 
des renonciations ; par l'empereur, relativement à l'acceptation de sa 
Pragmatique-Sanction; par la Hollande et l'Angleterre , relativement à 
la compagnie d'Ostende ; par les ducs de Parme et de Toscane , relati- 
aux investitures accordées à l'infant don Carlos. — 1725 , rupture du 
congrès de Cambrai ; le duc de Bourbon, premier ministre de France 
décide cet événement en renvoyant l'infante pour faire épouser k 
Louis XV la fille du roi de Pologne fugitif, Stanislas Lecûnski. Fiuz de 
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Au point de départ , au terme, apparaît la maison d'Or- 
léans. 

Pendant que le feu roi s'en va tout seul et sans pompe à 
Saint-Denis , le duc d'Orléans fait casser son testament par 
le parlement. La politique du régent, sa yie, ses mœurs , 
toute sa personne , était un démenti pour le règne précé- 
dent. Toutes les vieilles barrières tombent; le régent in- 
vite les particuliers à donner leur avis sur les affaires , il 
proclame les maximes de Fénélon , il fait imprimer le Té- 



Vienne entre T Autriche et l'Espagne) aUiance défensive ^ à laqueUe ac- 
cèdent la Russie et les principaux états catholiques de PEmpire. Al- 
liance de Hanovre entre la France , TAngleterre et la Prusse , à laquelle 
accèdent la Hollande, la Suède et le Danemark. — Plusieurs causes pré- 
viennent la guerre générale prête à éclater : 1° la mort de Catherine I'*, 
impératrice de Russie; le caractère pacifique des principaux ministres 
de France et d'Angleterre , le cardinal de Fleury [1726-1743] et Robert 
Walpote [1731-1742]. Médiation du pape; préliminaires de paix. 1728, 
Congrès de Soissons. 1729, Paix de Séville ( entre la France , l'Angleterre 
et rSspagne). 1731 , Traité de Païenne : l'Angleterre et la Hollande ga* 
rantissent la Pragmatique de Charles VI ; il renonce à faire le commerce 
des Indes par les Pays-Bas , et consent à Toccupation de Parme et de 
Plaisance par les Espagnols. — 1733 , Mort d'Auguste II, roi de Pologne. 
Deux prétendans à la couronne : Auguste III , électeur de Saxe , fils du 
feu roi, soutenu parla Russie et l'Autriche; Stanislas Leczinski, beau-père 
de Louis XV , soutenu par la France , alliée à l'Espagne et à la Sardaigne. 
L'Angleterre et la Hollande restent neutres , malgré leur alliance avec 
l'Autriche. Stanislas est chassé par les Russes et les Saxons ; mais la 
France et l'Espagne attaquent l'Autriche avec succès. Occupation de la 
Lorraine. Prise de Rehl. 1734, l'Empire se déclare contre la France. 
Prise de Philipsbourg. Conquête du Milanais par les armées sarde et 
française. Victoire de Parme et de Guastalla. 1734-1736, Conquête du 
royaume de Naples et de la Sicile par les Espagnols. Victoire de Bitonto. 
L'infant don Carlos couronné roi des Deux-Siciles. L'arrivée de dix mille 
Russes sur le Rhin , la médiation des puissances maritimes, et le désir de 
confirmer l'établissement des Bourbons d'Espagne en Italie , malgré la 
jalousie des Anglais, déterminent le cardinal de Fleury à traiter avec 
l'Autriche. 1738; Traité de f^tenne : Sia.niè\M reçoit, en dédommage^ 
ment du trône de Pologne, la Lorraine , qui , à sa mort , doit passer à la 
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lémaque à ses frais , il ouvre au public la bibliothèque du 
roi. Lestraitansqui sous le dernier règne ont engraissé des 
maux de la France, sont jugés par une Chambre* Ardente, 
rançonnés , condamnés à tort et à travers ; cette terreur 
contre les financiers ne fait qu'ajouter à la popularité du 
prince. Cependant il ne suffit pasde les condamner, il faut les 
remplacer par d'autres moyens , faire face à cette dette de 
trois milliardsque laisse Louis Xiy. Alors une grande chose 
est tentée; un banquier écossais , nommé Law, disciple , 



France; François, duc de Lorraine, gendre de l'empereur, reçoit en 
échange le grand-duché de Toscane , comme fief de TEmpire (le dernier 
Médicis étant mort sans postérité) ; les Deux-Siciles et les ports de Tos- 
cane sont assurés à Pinfant don Carlos (Cba.ri.bs III ) ; l'empereur recou- 
vre le Milanais, le Santouan, Parme et Plaisance. Ifoyare, Tortone restent 
au roi de Sardaigne. 

Guerre de la succession d^^ulriche , 1741-1748 ; et guerre de Sept ans 
1756-1763. 

ie milieu du dix-huitième siècle est marqué par deux lignes euro- 
péennes , tendant à Tanéantissement des deux grandes puissance» ger- 
maniques. L^une de ces puissances ^ autrefois prépondérante , excite , 
par sa faiblesse et son isolement, l'ambition de tous les états ; l'autre, 
par son élévation subite , allume leur jalousie. Chacune d'elles engage 
toute l'Europe dans la lutte qu'elle soutient contre sa rivale ; chacune 
d'elles se défend avec succès , heureusement pour les agresseurs eux- 
mêmes , dont l'imprudence allait rompre l'équilibre continental. — Lea 
deux guerres n'en sont véritablement qu'une , séparée par une trêve de 
six ans. Quoiqu'elles aient la même durée, le norm de Guerre de sept ans 
est resté exclusivement à la seconde. 

Guerre de la succession d^ Autriche^ 1741-1748. 

Prétentions contradictoires des princes alliés contre l'Autriche. Le 
roi de Prusse sait seul ce qu'il veut, et l'obtient. — D'abord [1741-1744] 
le but est d'anéantir l'Autriche ^ puis [1744-1745] de délivrer la Bavière. 
Jusqu'en 1744, l'Allemagne est le théâtre de la guerre; la Prusse et la 
France sont les parties principales contre l'Autriche. Dans le reste de la 
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à«èqi/ftdît,'déIii>ckeetcleNewton, yientfairè enFrance 
la première épreuVe des ressources du crédit. II ouvre une 
basifié^ substitue les fadlets à l'aient, hypothèque ses 
biHets sur l'entreprise immense de la perception dés impôts 
duroyaume, sur les richesses coloniales d'un monde in- 
conmr; Il créela compagnie du Mississipi. L'on voit , pour 
la première fo», les hommes repousser l'or ; la valeur des 
billets croit dlieure en heure. On s'ëtouffé dans la rueQuin- 
campoix , aux portes des bureaus^ où Ton échange pour du 



guenO) laTrûto'jdérinsile seiile -parité pritioipal«; combat sartont en 
Italie et daiii les Pàyit-Bai;'-- L'Angleterre soutient TAti triche par tes né- 
goeiation» et par'aea armeé^à cette oceasion eommenee ce système de 
subside* par leifoèl elle aehète la direotion de la pelitique continentale. 
L'Autriche anbsiste^et ne perd que trois prorinces ; mais elle est pro- 
fondément humiliée par la parte delà Stlésie , et ne peut consentir à l'é- 
léTatibn du rer de Pratae, devenu aTCc l'Angleterre l'arbitre de l'Europe. 
— 1740 , Mort de l'empereur Charles YI , dernier mêle de la maison de 
HahshourgtAuâichje. Sa Pragmatique-Sanction, garantie par tous les 
états de l'Europe , assuré sa successiou à sa fille aînée , Marie-Thérèse , 
épouse de Frasçois de Lorraine, duc deTosoane', au préjudice des filles 
de Joaeph l^* Les époux de ces princesses , CSiarles-Albert , électeur de 
BaYîèré (desoendaut de l'empereur Ferdinand I^) , et Auguste II, élec- 
teur de Saxe j roi de Pologne , font valoir leurs droits à la succession 
d'Autriche. Philippe V, roi d'Espagne , réclame la Bohême et la Hongrie ; 
Frédéric II, roi de Prusse , une partie de la Silésie ; Charles-Emmanuel , 
roi de Sardaigne, le MUanais. La France, entraînée par les frères de BeUe- 
Isle, malgré le cardinal de Fleury, appuie les prétentions de ces diverses 
puissances. •- Abandon de Marie-Thérèse, l'Angleterre encore sous le 
ministère de Wâlpole, et occupée d'une guerre contre TEspagne; la 
Suède engagée par les intrigues de la France dans une guerre malheu- 
reuse contre la Russie.— 1740-1 741^ Le roi de Prusse envahit la Silésie, 
et gagne la bataille de Molwitx. 1741 , L'électeur de Bavière et les Fran* 
çaâs s'emparent de la haute Autriche , et envahissent la Bohême. 1743, 
L'électeur de Bavière éhi empereur sous le nom de Chari.is VU. — Hé- 
roïsme de Marie-Thérèse. Dévouement des Hongrois à sa cause. Elle re- 
çoit des subsides de la Hollande et de l'Angleterre. 174S , Chute du mi« 
nistre pacifique IWélpole. La Sardaigne se déclsre pourMarie^Thérèse. 
Une escadre anglaise force le roi de Kaples à ta heutnlité. La médiation 

14. 
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papier ce métal incommode. Le régent devient unde^ di* 
recteurs de l'entreprise , et se fait banquier. Cependant la 
confiance s'ébranle , cette religion du papier a ses incré- 
dules : il tombe rapidement. Malheur aux derniers posses^ 
seurs ; d'étranges bouleversemens s'opèrent , le riche de* 
vient pauvre » le pauvre riche. La fortune , qui jusque-là 
tenait au sol et s'immobilisait dans les familles , s'est, pour 
La première fois, volatilisée; elle suivra désormais les besoins 
du commerce et de l'industrie. Un mouvement analogue a 



de r Angleterre et la défaite de Caailan décident Harîe^Thérète à céder la 
$ilé»ie au roi de Prusse , qui se détache de la ligue ; traité de Berlin.L^é- 
lecteur de Saxe , roi de Pologne , suit Texeipple du roi de Prusse. 1743, 
V armée pragmatique de Georges II Tictorieuseà Dettingen; traité dé 
IVorms (entre JHarie-Thérèse et le roi de Sardaigne).Let Français éTacueat 
la Bohême , TAutriche , la Bavière , et sont repoussés en-deçà du Rhin. 
— 1744, La France déclare la guerre à la reine de Hongrie et au roi d'An- 
gleterre. Union de Francfort, conclue entre la France, la Prusse, Télec* 
tour palatin , le landgrave de Hesse et Tempereur , pour faire reconnaî- 
tre ce dernier, et le rétahlir daus «es états héréditaires. Frédéric envahit 
la Bohème. Les Français rentrent en Allèmaghe. Les impériaux repren- 
nent la Bavière. 1745, Mort de Charles VU. Maximilieu" Joseph , son fils, 
traite avec la reine de Hongrie à Fuessen. Élection au trône impérial de 
Fl-ançois l^ , époux de Harie-Tbérèse. — Frédéric s'assure la possession 
de la Silésie par les victoires de Hohenfriedberg , de Sorr et de Keaael- 
dorf j et, par Tenvahissement de la Saxe , force l'électeur et la reine à 
signer le traité de Dresde» •— Les Français continuent la guerre avec suc* 
ces ; en Italie , 1746 , secondés par les Géiiois , par le roi de Naples et 
par les Espagnols , ils établissent l'infant don Philippe dans les duchés de 
Milan et de Parme ; dans les Pays-Bas , sous le maréchal de Saxe , lia g«-r 
gnent les batailles de Fontenoi [1746], et de Raucoux [1746]. — 1746t 
1746, Expédition de Charles-Edouard , fils du Prétendant , qui force 
TAngleterre de rappeler le duc de Cumherland des Pays-Bas (bataille d^ 
Preston-Panset de Culloden). — 1746, Les Français et les Espagnols batios 
à Plaisance. L'armée espagnole rappelée par le nouveau roi Ferdinand VI. 
Les Autrichiens chassent les Français de la Lombardie , s'emparent de 
Gènes, et envahissent la Provence. La révolution de Gènes les oblige à 
repasser les Alpes. — - 1747 , Conquête de la Flandre hollandaise par lea 
Français, he ^tathoudérat rétabli el déelaré héréditaire ^n Caveurde 



DE ^HISTOIRE MODERNE. 819 

lieu par toute TEurûpe; les esprits sont , pour ainsi dire , 
détaches de la glèbe. Law , s'enfuyant au milieu des ma- 
lédictions, a du moins laissé ce bienfait [1717-1721]. 

Le régent, dans sa facilité pour les idées nouvelles , dans 
sa curiosité scientifique, dans ses mœurs effrénées , est un 
des types du dix-huitième siècle. Il impose la Bulle par égard 
pour le pape , mais n'en est pas moins impie. Ses roués sont 
des nobles; mais son homme, son ministre, le vrai roi de la 
France, est ce drôle de cardinal Dubois, fils d'un apothicaire 



Guillaume FV, prince de Nassau-Dietz. Victoire des Trançâis à La'wfeld , 
et prise de Berg-op-Zoom. 1748 , Le siège de fflaëstricht décide la Hol- 
lande et PAngleterre à traiter. la France y est décidée par Tarrivée des 
Russes sur le Rbin , par la destruction de sa marine et la perte de ses co- 
lonies (Voye» plus bas). -^ Paix (V Aix-la-Chapelle. La France , T Angle- 
terre et la Hollande se rendent leurs conquêtes en Europe et dans let 
deux Indes; Parme, Plaisance et Guastalla ^ont cédés à don Philippe 
( frère des rois de ITaples et d'Espagne , et gendre de celui de France } ; 
la Pragmatique de Charles YI , la succession de la maison de Hanoyre en 
Angleterre et en Allemagne, la possession de la Silésie parle roi de 
Prusse , sont confirmées et garanties. 

Guerre de Sept Ans, 1756-1763. 

la Jalousie de rAutriebe arme VEurope contre un souTcrain qui ne me- 
nace point Pindépendanoe commune. L'Angleterre lutte en même temps 
contre la France et l'Espagne. Frédéric et William Pitt, unis d'intérêts, 
conduisent séparément la guerre continentale et la guerre maritime. — 
Supériorité de Frédéric; son génie militaire ; discipline de ses troupes, 
habUetë de ses lieutenans , le prince Henri , Ferdinand de Bruns^icl^ , 
Scbewerin , Seidlits , Scbmettau , Keith. L'Autriche lui oppose, comme 
généraui , Brown, Da^mi , Laudon; et comme négociateur , Kaunitz. — 
La France , en attaquant l'Angleterre dans le Hanovre, force ce royaume 
et les états Toisins à devenir le rempart de Frédéric , et néglige la guerre 
maritime. — Le pacte de famille trop tardif pour être utile à la France. 
— Frédéric sort vainqueur de sa lutte contre l'Europe. La Prusse sub- 
siste , et garde la Silésie. L'Angleterre atteint son but , la destruction de 
la puissance maritime de la France. Frédéric, quoique affaibli, partage 
toujours le premier rang aveo l'Angleterre. Hais il ne désire plus la guerre, 
et l'union de la France et de l'Autriche promet une longue paix au con- 
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de Brâves-la-GailIarde.. Le régent est naturellement unLavec 
rAngleterre , qui , saus la maison de HaaoYre ^ représente 
aussi le principe moderne , cooune ea Allemagne la jeune 
royauté de Prusse, dans le nord la Russie créée par Pierre- 
le-Grand. Uennemi commun est TEspagne, aux dépens de 
laquelle s'est faite la paix d'Utrecht. L'Espagne et la JFranee, 
d'autant plus ennemies qu'elles sont. parentes , se regar* 
dent d'un œil hostile. Le ministre espagnol , l'intrigant Al- 
beroni, entreprend de relever le vieux principe par toute 



tinent* — VétinteUigence entre la France etr^ngl^terre. 17M,^ccuaiié- 
res hostilités en Amérique. 1766, Alliance de^VAnglotejrre aTjM laPrasse, 
de la France avec TAutriche. Partage projeté dçi ^tati.da roi derPcusae. 
— 1756, Le roi de Prusse prévient ses ennemis en attaquant. la 5axe; il 
occupe Dresde, bat lesAutrichienf à Lowositi,«et fait p^ser IcAarjnes aux 
Saxons à Pirna. — La France s'^empare de. Mi^orqi^e,, et fait pi^er dea 
troupes dans la Corse ; mais bientôt elle néglige la ,guerre maritimie pqur 
attaquer TAngleterre dans le Hanovre. 1767, ^uccès des F^ançaîa. Vic- 
toire de Hastenbeck. Convention de Closter-S^yen. La. Suède , la B.QSsie 
et r Empire accèdent à la ligue contre le roi de Prusfa. — . Frédéria en- 
tre en Bohême , gagne la bataille de Prague ; il est repaiiM/$ et défait à 
Kolin. Un de ses lieutenana est battu par les Russes à Jœgemdorf. Dan- 
ger de sa situation. Il évacue la Bohème , passe en Saxe, et bat les Fran- 
çais et les impériaux à RosbAc}i. <— Frjédj&r^c.retAavoe.eiii «SiUMes et 
répare la défaite de Breslawtpar la victaire de Xi^Ma^Il eBwhIt tuOMafi- 
vement la Koravie , la Bohême, eippèche la jot^otÂp^^e^i^tmekieiw «Tao 
les Russe*. 1768, Il remporte «ur ceux^-ci lay iptoireiloBg4eBifis4iapiitée 
de Zorndorf. 11 est surpris à Hofshkirchen par le#. AipitnQhi^a,>1760vf Lea 
Prussiens battus parles Russes à Palvgj par ^RvisseA ei> le» Aiairi- 
chiens à Kunersdorf j par les Aut^tohiena à JHi^Sk Leit ,vaiBq«9«rfrAe 
profitent pas de leur succès. Les Psussiens, bat^ii«v4einQ»Yoau ,h Land- 
shut, sont vainqueurs à Liegnitz et è Torgau^ «1760* Ili'jrepreaneAt la 
Siléftie, et envahissent de nouvean la Saieu«~rl7687l70d,.Camfiagiie0'nMl- 
heureuses des Français. 1758, Ferdinaiid de Bfunswi^k,. les ayant «hatséa 
du Hanovre, passe le Rhin , et gagne la basaille de Creveit. Les Françaia 
occupent la Hesse , et Ferdinand repasse le Rhin . 1769, Victoire de BiogUe 
à Bergen. Défaite des Française Minden. 1760, Victoire de» FrançaiaÀ Cor» 
bach et à Clostercamp; dévouement du chevalier d*Assa». 1761| Les Txan- 
çais vainqueur* à Grunberg | valncuai FUUngihaiiteB— 1769, Moridaroi 
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' FEufôpeJll veut rendre à TEspagne tout ce qu'elle a perdu , 
et donner la régence de France à Philippe V; il veut réta- 
blir le prétendant en Angleterre. Pour cela, Alberonî 
coinpte louer la meilleure épée du temps, prendre à sa solde 
le suédois Charles XII j ce roi aventurier sera payé par 
TEèpagne, comme Gustave-Adolphe le fut parla France. Cet 
immense projet manqua partout : Charles XII fut tué , le 
prétendant échoua /l'ambassadeur espagnol en France fut 
pris en flagrant délit de conspiration avec la duchesse du 



-d'Espagne, Ferdinand VI; îl a pour successeuf'son frère , le roi de Naples, 
Chaules III , qui laisse le trône de Naples à son troisième fils , Ferdi- 
"Aand IV. 1761, Pacte de Jamille ^ négocié par le duc de Choiseul entre 
les diterses branches de la maison de Bourbon ( France , Espagne , ïïa- 
plès, Pat1iie)j L'Espagne déclare la guerre à TAngleterre et au Portugal. 
*— 1760,*Mortdu roi d'Angleterre , Georges II. Georges III. 1762, Démis- 
ftitm de P!tt.— 1762, Mort d*Éll8àbétli , impératrice de Kussie. Pieeee HT. 
GatierirbII rappelle' lesr troupes russes de laSilésie, et se déclare neutre. 
^1^62, Paix'd^Hamhofurg etiite la Prusse et la' Suède. Paix de Paris 
ei!ktre-Ia France , TAngleterre , FEspagne et le Portugal. Le roi de Prusse, 
par la'Tieioire de Freyberg-ét la prise de Schweiduitï , décide l'impéra- 
trice et le roi de Pologne , électeur de Saxe , à signer la Paix à Huherts- 
hourg.Le premier et le dernier traité rétablissent les choses en Alle- 
magne dans Fétat où elles étaient ayant la guerre. 

Colonies des Européens pendant le dix-huitième siècle* 

Grandeur' croissante des colonies , surtout des anglaises et des françai- 
ses , à la faveur du calme dont elles Jouissent au commencement du dix- 
huitième siècle. Immense acôroissementdu débit des denrées coloniales. 
Rëlâchèmettt du système de'monopole, surtout en Angleterre depuis l'avé- 
nementide la maison de'Hanotte.— Les colonies deviennent pour TEurope 
ùtie cause de guerre fréquente , "jusqu'à ce que les principales se séparent 
deleurmétropole.—^ La prépondérance maritime est assurée à TAngleterre 
par rabaissement de la France (traité d'Utrecht ), et surtout par l'ascen- 
dant qu'elle a pris sur la Hollande. Cependant la lutte recommence bien- 
tôt etltre-la France et l'Angleterre, Le théâtre de cette lutte est le nord 
de l'Amérique , les Antilles et les Indes orientales , où la chute de l'em- 
pire du Kogol ouvre un vaste champ aux Européens. La France succombe 
d'abord dam l'Amérique septentrionale. Mais les colonies anglaises , 
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Maine , femme d*un fiU légitimé de Louis XIY; la petite et 
spirituelle princesse avait cru , de son académie de Sceaux, 
changer la face de l'Europe. Les Mémoires de la Fronde 
qui venaient de paraître lui avaient donné de rémulati<Hi. 
Le régent et Dubois , qui n'avaient ni haine , ni amitié , 
trouvèrent cela si ridicule qu'ils ne punirent personne , sauf 
quelques pauvres gentilshommes bretons qui s'étaient mis 
en avant [1718]. La France , l'Angleterre , la Hollande et 
l'empereur, unis contre Alberoni , forment la quadruple 



n^ayant plus à craindre le voisinage des Français ni des Espagnols , sW- 
franchissent , avec le secours des premiers , du joug de TAngieterre. 
Celle-ci trouve une compensation dans les établissemens indiens des Hol- 
landais auxquels elle succède ,etdans la conquête du continent de Tlnde. 
— DiVmb/t, I. 1713-1739, Histoire des colonies, depuis la paix d'Vtrecht 
jusqu^à la première guerre.^I. 1739-1765 , Guerres des métropoles , à 
Voccasion de leurs colonies.— III. 1765-1783, Première guerre des co- 
lonies contre leurs métropoles. — IV. 1739-1789, fin de Thistoire det 
colonies dans le dix-huitième siècle. — I. 1713-1739, Histoire dea colo- 
nies depuis la paix d'Utrecht jusqu^à la première guerre.—- Commerce de 
contrebande des Français, et surtout des Anglais, entre eux, et ayec les 
colonies espagnoles. NouTclle liberté de commerce accordée aux colo- 
nies parPAngleterre, 1739-1751 j et par la France, 1717. — Introduction 
de la culture du café à Surinam , 1718 j à la Martinique , 1723 j dans Pile 
de France et dans Tile de Bourbon , vers 1736 ; dans les colonies anglai- 
ses de l'Amérique septentrionale , 1732.— 1711, Compagnie angiaise de 
la mer du Sud. 1732, Formation de la province de Géorgie.— If ouvelle 
importance des Antilles^a/ifaife«.1771, Compagnie française de Missis- 
sipi et d'Afrique , à laquelle on réunit celle des Indes orientales. 1720, 
Les Français acquièrent Tile de France et Tile de Bourbon. 1736, La 
Bourdonnais en est nommé gouverneur. 1728-1733, Différend entre les 
Français et les Anglais au sujet des îles neutres. — Décadence des colo- 
nies orientales des Hollandais, Prospérité de Surinam. — Riches produits 
de la colonie ;7or^u^ai«6 duBrésil.— 1719-1733, Agrandissement des pos- 
sessions danoises dans les Antilles. 1734, Fondation d'une compagnie 
danoise des Indes occidentales. 1731, Commerce de la Suède aTCC la 
Chine.— II. 1739-1765, Premières guerres des métropoles à Poocasion 
des colonies.— 1739, Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre, à l'occasion 
du commerce de contrebande que faisait cette dernière puissance aTCc 
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alliance. Cependant, en 1720, l'Espagne obtient pour con- 
solation la Toscane , Parme et Plaisance, etTenipereur, 
en lui donnant l'investiture de ces États, force le duc 
de Savoie de prendre laSardaigne en échange de la Sicile. 
L'Europe était obstinée à la paix, et l'on s'arrangeait à tout 
prix. 

Le dur et maladroit ministère du duc de Bourbon , qui 
gouverna après la mort du régent [17234726], fut bien- 
tôt remplacé par celui du prudent et circonspect Fleury , 



les colonies espagnoles. Les Anglais prennent Porto-Bello , et assiègent 
Carthagène. Cette guerre se mêle à celle de la succession d^ Autriche. 1740, 
Expédition de Tamiral Anson. 1746, Prise de louis-Bourg.— 1746-1748. 
Succès des Français aux Indes. La Bourdonnais prend Madras aux Anglais^ 
Bupleîx les repousse dePondichéry. 1748, destitution mutuelle des con- 
quêtes , au traité d^Aix-la-Ghapelle.~ITouvelles conquêtes de Bupleîx. 
Bifférens qui subsistent au sujet des limites de VAcadie et du Canada , et 
relatiYement aux îles neutres* 1754, Assassinat de Jumon-ville , et prise 
du fort de la Nécessité. 1768, Bataille de Québec, mort de Wolf et de 
Montcalm. Perte du Canada, des Antilles, des possessions dans les Indes 
orientales. 1762, Par le traité de Paris , la France recouvre ses colonies, 
excepté le Canada et ses dépendances , le Sénégal , et quelques-unes des 
Antilles ; elle s^engage à ne plus entretenir de troupes au Bengale; TFs- 
pagne cède la Floride h TAngleterre, et la France dédommage TEspagne 
par la cession de la Louisiane. — 1767-1766, Conquêtes de lord Clive 
dans les Indes orientales. Acquisition du Bengale , et fondation de Tem- 
pire anglais dans les Indes. — III. 1766-1783, Première guerre des co- 
lonies contre leurs métropoles — Étendue , population et richesse des 
colonies anglaises de PAmérique septentrionale. Leurs constitutions dé- 
mocratiques. Elles sentent moius le besoin de la métropole , depuis que 
le Canada n^appartient plus aux Français, ni la Floride aux Espagnols. Leur 
assujétissement au monopole britannique. Le gouvernement anglais en- 
treprend dHntroduire des taxes dans ces colonies. —1766, Acte du timbre. 
1766, BiUdéclaratoire, 1767-1770,Impôtsur lethé. 1773, Insurrection 
de Boston. Acte coërcitif. 1774, Congrès de Philadelphie. 1776, Com- 
mencement des hostilités. Washington, général en chef des troupes amé-K 
rioaines. 1776, Déclaration d^indépendance. Établissement du gouverne- 
ment fédératif des ^^a/j-Z//ti>^^Wri^iie. 1777, Capitulation de Saratoga., 
—Ambassade de Franklin •1778} LaFraace t^allie aux Américains j guerre 
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ex^prëceptear du jauDe r<^i9 qui) sans Jurait, ^'empura^t'^u 
roi etduroyaume [1726-1745]. Louis XY, qui jusqu'à 9ept 
ans marchait à la lisière, <[ui jusqu'à douze porta im cofps 
de baleine, devait être mené toute sa vie.'Sous le gouTerae- 
meut économe et timide du vieux prêtre, la; France ne fut 
troublée que par Taffaire de la Bulle , les eanpuUions du 
jansénisme, et les réclamations des parlemens. La France, 
endormie sous Fieury , était unie à F Angleterre endormie 
sous Walpole ; union inégale , où la France n'avait Tavan- 



entre la France et 1 ^Angleterre, La Erance meidan* «es intérêts TEspàgne 
et la Hollande. 1780, Neutralité armée, L^ Angleterre déclare la guerre. à 
la Hollande.— 1773, Combat d^Ouessant. Les Français s^emparent de plu- 
sieurs des Antilles anglaises et du Sénégal, les Anglais de, plusieurs des 
Antilles françaises et hollandaises , et des possessions hollandaises à )a 
Guyane. 1770-1782, L'Espagne prend S[inorque et la Floride .occidentale, 
mais assiège inutilement Gibraltar. 1783, Yictoire de ^odney. sur le comte 
de Grasse, dans les Antilles. — 1779-1785, Les Anglais s^emparent des 
possessions françaises et hollandaises s,urle continent de l'Inde. Victoires 
de Suffren. — 1777-1 781, Campagnes peu décisives desAnglais et des Amé- 
ricains secourus* par les Français, 1781, Capitulation de Gornwallis dans 
York-Town.— [1782, Ministère de Fox en Angleterre.] 1783-4, Traitéde 
Versailles et de Paris ; Tindépendance des États-Unis d'Amérique est 
reconnue par FAngleterre ; la France et TEspagne recouvrent leurs co- 
lonies , et gardent , la première , le Sénégal et les îles de Tabago, Sainte- 
Lucie , Saint-Pierre et Miquelonj la seconde , Miuorque et les Florides. 
La Hollande cède aux Anglais Négapatnam , et leur assure la libre navi- 
gation dans les mers de Tlnde.— IV. 1739-1789, Fin de Thistoire des co- 
lonies dans le dix-huitième siècle. — Progrès des Anglais, dans les Indes 
orientales ; 1767-1769, et 1774-1784, leurs guerres contre, les sultans de 
Mysore, Hyder-Haly etTippoo-Saêb,et contre les Harattes. — 1773 ot 1784, 
Nouvelle organisation de la compagnie des Indes orientales , teadant 
à donner plus d'unité à Fadministration , et à la rendre plus dépen- 
dante du gouvernement anglais. — 17.6J8-17S0, Voyageas .du. capitaine 
Cook.— 1786, Colonie de nègres libres à Sierra- Leone.— 1788, Colonie de 
Sidney-Cove , dans la Nouvelle-Galle. — Colonies espagnoles, --"Prise de 
Porto-Bello par les Anglais, 1740, et de la Havane, .1762. 1764, Acqui- 
sition de la Guyane française et de la Louisiane, cédées, par la.France j et, 
en 1778, des îles d'Annobon et de Fernand 4el Po, cédées par le Portu- 
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tage^n ffucufi'detid. l'Angleterre était alors Fadmiration 
des Français ; ils allaient étudier aupfrès des libres-pen- 
«i#t^f dela^rrttnde-Brètagne , comme autrefois les philo- 
sophes grets auprès des prêtres égyptiens. Voltaire y allait 
chercher quatre mots de Locke , de Newton , et sa tragédie 
ée Bnitus [1780]. Le président de Montesquieu , devenu 
plus oî^coirspect , après le brillant scandale des Leltres per- 
sanes [publiées en 1721], prenait en Angleterre le type 
^u'îl deyait proposeï* à Thnitation de tous les peuples. Per- 



gâl.— IfdTiTeile orgernîsaiion de rAmërique ca^fagnole. 1776, Quatre Ticé- 
Toyàtités -et liuîi capitaineries firdépendantes. 1748-1 7S4, Relâchement 
sticeetfsir du systèiAe de monopole. 1785, Compagnies des Philippines.*— 
fjohnies françaises. 1708, Tentative de colonisation à Gayenne. Prospé- 
rité de S'aint-Domingue. Poivre importe la cultnre des épices à Tile de 
France , l'ïlO.'- Colonies hoUandaises. Leur décadence depuis le com- 
mencement du siècle dans les Indes orientales , depuis la guerre d^Amé- 
rîque dans lés Indes occidentales. — Colonies portugaises, 1777. Cruerre 
entre le Portugal et l'Espagne , qui s'empare de San-Sacramento. Divi- 
iions dti Brésil en neuf gouvernemens.— 1766-1759, Le marquis de Pom- 
bal enlève le commerce aux jésuites , et le met entre les mains de plu- 
sieurs compagnies privilégiées. 1765 , Émancipation des indigènes du 
Brésil» — Colonies danoises, 1764, Le commerce des Indes occidentales 
devient libre par la dissolatioii de la compagnie. 1777, La compagnie des 
Indes orteiitales cède au gouvernement ses possessions. — Colonies sué- 
doises. 1784, Acquisition de Saint-Barthélemi. — 1763, Liberté du com- 
merce'ru^e avec la Chine. 1787, Compagnie russe ^ pour le commerce de 
pelleterie , dans l'Amérique septentrionale. 

Histoire intérieure des États occidentaux, 1715-1780 . 

Italie, Dans la première moitié du dix-huitième siècle , comme dans 
la première moitié du seizième, les Français, les Espagnols et les Alle- 
mands se disputent ritalie ; mais les guerres du seizième siècle avaient 
changé les principaux États italiens en provinces de monarchies étran- 
gères ; celles dti dix-huitième leur rendent des souverains nationaux. — 
Administration bienfaisante des princes de la maison de Lorraine , en 
Toscane. 1765-1790, PiRRBfc Léôpold. — 1730, Abdication de Victor 
AaéDÉsII, roi de Sardaigne, en faveur de CH\aLEs£sKANUEL III. Captivité 
du vieux roi, La maison de Savoie perd son éclat. YiCToa Aaài^BlII. 

14.. 
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sonne ne songeait à rAUemagne , où Leibnitz ëtait mort , 
ni à l'Italie , où vivait Vico. 

II y avait tant de causes de guerre au milieu de ce grand 
calme , qu'une étincelle partie du Nord mit l'Europe en 
flammes. 

Sous le duc de Bourbon , une intrigue de cour avait par 
hasard marié le roi de France à lafille d'un prince sans État, 
Stanislas Leczinski , ce palatin que Charles XII avait feit 
un instant roi de Pologne, et qui s'était retiré en France. A 



1773-1796, Les Deux-Sicile» reprennent quelque TÎe sons les princes de 
la maison de Bourbon. CHàRiss h^^ 1734-1759, et FKaDiNANs lY, 1769- 
1824. — Corse, Soulèyement de cette île contre les Génois, dans le 
commencement du dix-huitième siècle. 1731, Les Génois implorent les 
secours de l'empereur. 1734, La Corse se déclare république indépen- 
dante. 1736, Le roi Théodore. 1737, Les Génois appellent les Fran- 
çais. 1755, Pascal Paoli. 1768, Gènes cède la Corse à la France. — Genèwe. 
1768, Intervention de la France dans les troubles de cette république. 
1 78d, Nouveaux troubles, médiation armée des trois puissances voisines* 
1789, lïouvelle constitution. — Suisse, Sa neutralité. Troubles inté- 
rieurs. 1712-19, Guerre des cantons protestans de Berne et Zurich contre 
Tabbé de Saint-Gall , soutenu par les cantons catholiques d'Uri , Zug , 
Schwitt, Vnterwalden. — Espagne. Sa faiblesse, malgré rétablissement 
de lafamilleroyale en Italie. 1724, Abdication momentanée de Philippe IV 
en faveur de Louis l*'. 1746-1759, Ferdinàbd VI. — 1759-1788, Chàr- 
X£s III passe du trône de Naples à celui d'Espagne. Liaisons étroites avec 
la France. Ministère d'Aranda, de Campomanès, etc. — Portugal, Lan- 
gueur de ce royaume sous Jean V, 1706-1750.— -1750-1777, Joseph I". Ré- 
forme universelle et violente du marquis de Pombal. Abaissement de la 
noblesse. 1759, Expulsion des jésuites. La révolution opérée par Pombal 
laisse peu de traces. 1777-1788, Pieree III et Marie. — Angleterre, 
Attachement de la nation pour la maison de Hanovre. Tentatives du 
Prétendant. Accroissement de Tinfluence de la couronne dans le Par- 
lement. Développement immense de Tindustrie et du commerce inté- 
rieur et extérieur. Système des emprunts. Accroissement effrayant de la 
dette. — 1714-1727, Georges I«r. — 1727-1760, Georges II. — 1760, 
Georges III. 1721-1742, Ministère de Robert W^alpole. 1756-1761, Sinis* 
tère de William Pitt (lord Chatam). Rivalité de Fox et du second Pitt, qui 
commence son ministère en 1783. — Empire. Bouleversement momen- 
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la mort d'Auguste II [1733], le parti de Stanislas se réveilla, 
«n opposition à celui d'Auguste III , électeur de Saxe , 
fils du feu roi. Stanislas réunit jusqu'à soixante mille suf- 
frages. Yillars et les vieux généraux poussaient à la guerre; 
ils prétendaient qu'on ne pouvait se dispenser de soutenir le 
beau-^père du roi de France. Fleurf se laissa forcei" la main. 
Il en fit trop peu pour réussir, assez pour compromettre 
le nom français. Il envoya trois millions et quinze cents 
hommes contre cinquante mille Russes. Un Français , qui 



tané; à Toccasion de la succession d'Autricbe. La conquête de la SUésie, 
en rendant irréconciliables la Prusse et rAuiriche, rompt pour jamais 
Tunité de VEmpire. Tandis que le lien politique se relâche , une sorte 
de lien moral se forme pour PAllemagne par le développement d'une 
langue, d^une littérature, d'une philosophie communes. 1711-1740. 
CdalRles VI. — 174a.l746, Charles VIL — 1746-1766, Faoçois 1er «t 
MJLHiB-THiRÈSB. — 1766-1700, Joseph II. Douceur du gouvernement de 
Harie-Thérèse dans ses états héréditaires. Innovations de Joseph II. 
1787, Soulèvement des Pays-Bas autrichiens. — Prusse, Elle double dans 
ce siècle d'étendue et de population. Force et unité du gouvernement. 
Trésor. Organisation toute militaire. — 1713-1740, FRÉDiRic-GiiiLiAUMfc 
Ier.-»i740-l786, FRiDÉRTc II, dit le Grand.—lTSQ, Frédéric Guillaume IF. 
*— Bavière. 1777, Extinction de la branche cadette de la maison de Wit- 
teUbach, parla mort de l'électeur Maximilien Joseph. la succession doit 
revenir à l'électeur palatin. Prétentions de l'empereur Joseph II et de 
Harie-Thérèse , de l'électrice douairière de Sale et des ducs de Meck- 
lembourg. 1778, Accord de la cour de Vienne avec l'électeur palatin. Le 
roi de Prusse soutient les réclamations du duc des Deux-Ponts, héritier 
de l'électeur palatin, et envahit la Bohème et la Silésie autrichienne. 
Intervention de la France et de la Russie. 1779, La succession de Bavière 
eat assurée à l'électeur palatin , qui dédommage les autres prétendans« 
— Hollande. Elle s'affaiblit par sa longue dépendance de l'Angleterre. 
Formation du parti anti-anglais. 1747-1761, Rétablissement dustathou- 
dérat en faveur de GvillauhsIV, de la branche cadette de T*îas8au- 
Orange.-~176M796, Guillause Y.— 1781-1786, Démêlés des HolIandaU 
avec Joseph II. — 1788-1788, Soulèvement contrôle stathouder. Inter^ 
vention des cours de Berlin et de Versailles. Une armée prussienne fait 
prévaloir le stathouder. La Hollande renonce à l'alliance de la France 
pour celle de la Prusse et de r.\ngleterre . 
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se trauvait par hasard à l'arrivée de noi» troupes , le eomie 
de Plélo , ambassadeur en Danemark , rougit pour la 
France , se mit à leur tête et se fit tuer, 

LTspagne s-était déclarée pour Stanislas contre.rAutiî- 
cbe , qui soutenait Auguste. Cette guerre lointaine de Po- 
logne était pour elle un prétexte pour recouvrer ses 
possessions d'Italie ; elle y réussit en partie par le se^^urs 
de la France. Pendant.que Villars envahisssait le Milanais, 
les Espagnols reprenaient lesDeux-Siciles et y établissaient 



^jiffaires générales du "Nord et de V Orient, Résolution de la Russie et 
de la Pologne. 

I^impulsion donnée à la Kussîe par Pierre-ZerGm/uf dure jusqu^à PaTé- 
nement de CaihenQ.G'la-Grandej quoique ralentie pendant lapériode où 
les étrangers sont exclus du gou?ernement (1741-1763). L^avénement 
de Catherine est une ère uouyelle pour la Russie. — Le déTcloppement 
de cette puissance est favorisé par la situation de se^ Toisins. Cependant 
la Suède est sauvée par une révolution intérieure) la Turquie, par la 
jalousie des États européens. La Russie, en se mettant à la tête d*une op- 
position contre la toute-puissance maritime de TAngleterre, se rend inca- 
pajble d^eiécuter ses projets sur la Turquie. — £lle est plus heureijise du 
côté de la Pologne. La vigueur du caractère polonais s^est en partie éner- 
vée sous Auguste II et Auguste III j la Pologne reçoit un prince de la 
Russie^ est abandonnée de la France, secourue sans succès par la Tur- 
quie, et condamnée à garder sa constitution anarchique. Ceux qui 
étaient intéressés à son existence, la voyant perdue sans ressource, par- 
tagent avec la Russie. Ils acquièrent quelques provinces j mais ils intro- 
duisent les Russes jusqu^aux frontières de l'Allemagne. — 1726-1727| 
Catiieri5£ I»"*, veuve de Vierre-le-Grand. Ministère de Kenzikoff. — 
1727-1730, Pierre II, petit-fils de Pierre-/e-Grww/, par son fils Alexis. 
Menzikoff renversé parBolgorouki. — 1730-1740, Aare Iwanowna^ nièce 
de Vitite-le-Grand^ veuve du duc de Courlande, Crédit de Biren, de 
3Iunich et d'autres étrangers. La Russie étend de nouveau son influenoe 
au dehors. » 1733, Affaires de Pologne. 1737, Biren, duc de Courlande* 
1736 , Les Russes s^allient avec Thamas-Kouli-Khaa contre les Tarca, 
dans le but de reprendre Azow, et de se rouvrir la mer Noire. 1737, 
L'empereur s^allie aux Russes. Ceux-ci, sous Munich^ prennent Âiow, 
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Mniuntl). Gaiios [1734r6]. Ils gardèrent cette conquête 
au traitéde Vienne [1738]. Stanislas , en dëdommagement 
du trône de Pologne , reçut la Lorraine , qui , à sa mort , 
dut passer à la France ; le duc de Lorraine, François, gen- 
dre de l'empereur , époux de la fameuse Marie^Tfaérèse , 
eut en échange la Toscane , comme fief de TEmpire. Le 
dernier desMédicis étant mort sans postérité, Fleury s'em- 
pressa de traiter pour assurer lesDeux^iciles aux Bourbons 
.d'JBspagne, malgré la jalousie^es Anglais. Ajoutez que dix 



envf hiaéest la Grimée, gagnent la bataille de Chocftim et s^emparent de 
la Molda-vie ; mai» les Turcs chassent les Impériaux delà Yalachie et de 
la Seryie, et assiègent Belgrade. 1739, Paix de Belgrade ; rAutriche ne 
censerre que Temeswar de toutes les conquêtes que lui ayait assurées la 
paix de Passarowitzj la Russie rend aussi les siennes, et renonce à la na* 
ytgation de la mer Noire. — 1740-1741, Iwaw VI, arrière-neyeu de Pierre- 
le-Grandj fils d^Anne de Hecklenbourg, sous la régence de Biren, puis 
sous celle de sa mère. 1741, La Suède déclare la guerre à la Russie. — 
1741-1762, Elisabeth, deuxième fille de VlerTe-le-Grand , renyerse le 
jeune IwAir. Expulsion des étrangers. 1741-1743, Les Suédois battus 
prés de Willemanstrand, et forcés d^abandonner la Finlande. Paix 
d*Aho ] une partie de la Finlande reste aux Russes. 1757-1702, Les Rus- 
ses entrent dans la coalition européenne contre le roi de Prusse.— 1762, 
PlsaBE III, petit-fils de Vietre-le-Grand par sa mère, Anne Petrowna, 
fils du duc de Holstein-Oottorp. Il s^allie ayeo la Prusse, et se prépare 
à attaquer le Danemark, de concert ayeo Frédéric. 1762-1796, Gathseiri 
Il détrône Pierre III. Situation de la Pologne sous Auguste III [1754- 
1763]. 1764, Staitislas Pokiàto^vski, élevé au trône de Pologne par Tin- 
fluence de la Russie. 1768, Les disiidens rétablis dans leurs droits. Con- 
fédération de Bar. — La Porte se déclare contre la Russie. 1760-1770, 
Ijë^ Russes enyahissent la Holdayie et la Yalachie. Victoires du Pruth et 
du Kagul. La flotte russe pénètre dans la Méditerranée, soulèye la Horée 
et brûle la flotte turque dans PArchipel. 1771, Bolgorouki enyahit la 
Crimée. Intervention de TAutriche. 1774, Les Turcs bloqués par Roman- 
low. Paix de Kayneadgi. Les Tartares de Crimée sont reconnus indé- 
pendans; la Russie rend ses conquêtes, excepté Azow et quelques places 
sur la mer Noire , et obtient la navigation libre dans les mers de la Tur- 
quie; rAutriche obtient la Bukowine. — 1773, Premier démembrement 
de la Pologne, La Russie, l'Autriche et la Prusse s'emparent des provin* 
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mîiieRuMes étaient parvafitts jusqu'au Rhin. On ^'aperçut, 
pour la première fois , que cette Asie européenne pou- 
Tait , par-dessus FAllemagne , étendre ses longs bras jus- 
qu*À la France. 

Ainsi , laFrance , décrépite avec Fleury et Villars , sous 
un ministre octogénaire et un général octogénaire, avait 
pourtant gagné la Lorraine. L'Espagne, renouvelée parla 
maison de Bourbon, avait ga^é deux royaumes sur l'Au- 
triche. Celle-ci,, encore sous la maison de Charles-Quint ^ 



ces limitrophes.— 1780, Neutralité armée, La Russie, à la tête des puia- 
sances du Nord, fait respecter son paTÎllon de PÂngleterre et de la 
France. — 1776, Réduction des Cosaques Zaporogues, —1784, La 
Russie réunit la Crimée à son empire, du consentement de la Porte. 
1787-1701, Guerre des Turcs contre les Russes. L^empereur Joseph II 
se déclare pour la Russie ; le roi de Suède, Gustave III, pour la Porte. Ce 
dernier prince, attaqué parles Danois, alliés de la Russie, conclut la paix 
avec Timpératrice à Werela, 1700. Brillantes victoires des Russes sur les 
Turcs. 1791, Paix de Szistowa entre les Autrichiens et la Porte; Paix de 
Yassi entre les Russes et la Porte : Joseph II rend ses conquêtes; mais 
le Dniester devient frontière des empires de Russie et de Turquie. — 
1788-1791, Tïouvelie constitution de Pologne. 1793, Second démembre^ 
ment, 1796, Partage définitif de la Pologne entre la Russie,. rAutriche 
et la Prusse. la Courlande se soumet à la Russie. Révolutions de ce 
duohé. 1737, Extinction de la maison des Kettler, et avènement de 
BiBEX. 1769, Charles de Saxe, fils d^Auguste III, roi de Pologne. 1762, 
Rétablissement de Biren. Son fils Pierre^ après vingt-cinq ans de règne, 
abdique en faveur de Timpératrice de Russie. — 1706, Mort de Cathe- 
rine- la-Grande, Sa brillante administration. législation. Écoles. Fonda- 
tion de Gherson, 1778^ etd^Odessa, 1796. Manufactures. Commerce de 
caravanes avec la Perse et avec la Chine. Essor du commerce de la mer 
Roire. Entreprise d'un canal entre la Baltique et la Caspienne. Voyages 
de découvertes, etc. 

Suède et Danemark, — Turquie • 

Suède, 11X9, 1720, 1761, XJuLiQUE-ÉLéoNORS , sœur de Charles XII (au 
préj udice du duc de Holstein-Gottorp , fils d'une sœur aînée de ce prince), 
etFAà>ÉRiGl«i', de Hesse-Gassel. Le gouvernement, monarchique de nom, 
devient aristocratique. Faiblesse du gouvernement, Lee deux partie de la 
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représentait le vieux principe européen, destiné à périr 
pour faire place au principe moderne. L'empereur Charles 
YI^ inquiet comme Charles II d'Espagne en 1700, avait, 
au prix des plus grands sacrifices, essayé de faire garantir 
ses états à sa fille Marie-Thérèse, épouse du duc de Lor- 
raine, devenu duc de Toscane. 

En face de la vieille Autriche, s'élevait la jeune Prusse, 
état allemand^ slave , français, au milieu de l'Allemagne ; 
aucun n'avait reçu plus de réfugiés après la révocation de 



guerre et de la paix , de la France et de la Russie , eles Chapeaux et des 
Bonnets, ^11 49 j Pour condition de la paix d^Abo , la Russie fait désigner 
à la succession de Suède Adolphe-Frédéric de Holstein-Gottorp, éyêque 
de Lubeck ( oncle du nouTeau grand-duc de Russie), de préférence au 
prince royal de Danemark, dontPélection eût renouvelé Pancienne union 
des trois royaumes du Iford.— 1761-1771, ADOLPHE-FRÉséaic IL rCouvel 
affaiblissement du pouvoir royal.— 1771, Gustave III. Caractère de ce 
prince. 1772, Rétablissement de Tautorité royale. la nouvelle constitu- 
tion maintient tous les droits des États ; mais le sénat n'est plus que le 
conseil du roi. Vigueur du gouvernement. la Suède , soustraite à l'in- 
fluence de la Russie , reprend son ancien système d'alliance avec la 
France et la Turquie. 1702, Assassinat de Gustave III. — Danemarck, 
Calme et bonheur au dedans. Les révolutions de palais ne troublent point 
la nation. — Funeste rivalité de la branche régnante avec la branche de 
Holstein-Gottorp.— 1730, HortdeFaiÊDÉaiG IV.— 1730-1746, Guristiekn VI. 
1740, Acquisition du Sleswic— 1746-1766, FasDiBiG V. 1762, Guerre im- 
minente avec la Russie. 1767, Arrangement relatif au Sleswic et au Hol- 
stein. — 1766; Cheistieeiv VII. Chute et exécution de Struensée. 1784- 
1808, Régence du prince royal, depuis FEéDÉBic VI.— Tur^uM. Elle n'a 
plus à craindre l'Empire. Elle oppose à la Russie une résistance inatten- 
due j cependant, la perte de la Crimée et l'établissement de la Russie 
sur la mer Noire ouvrent la Turquie à toutes les attaques de son ennemi. 
—1703-1764, AcHBET III, Mahmoud 1er. Guerre contre la Perse. 1721-1727, 
Les Turcs regagnent vers l'Orient ce qu'ils viennent de perdre du côté 
de l'Occident. 1730-1736, Thamas-Kouli-Khan les dépouille de leurs con- 
quêtes. Mais ils reprennent à l'empereur les provinces qu'ils lui ont 
cédées par lotraitéde Passarowiti. 1743-1746, Nouvelle guerre désavan- 
tageuse contre Thamas-Kouli-Khan. 1764-1780, Othmak III. Musta- 
pha m. Abdvi-Hab». Guerres malheureuses contre la Russie. 
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redit de Nantes. La PmjBse "était destinée à renouveler 
l'ancienne opposition saxonne contre les empereurs* Gét 
État, pauvre let sans barrière naturelle, qui n'opposait à 
Fennemini les canaux de la Hollande ni les montagnes de 
la Saroie, n'en a pas moins cru^t grandi, pure création ée 
la politique, de la guerre, c'-est-à-dire de laTolonté, de ta 
Kbcrté humaine triomphant de la nature. Le premier roi, 
Guiitaume, dur «thrutd -soldat, avait passé trente ans à 
ramasser de l'argent et à discipliner ses troupes à coups de 
cannes ; ce fondateur de la Prusse conçut l'État comme un 
régiment. Il craignait que son fils ne continuât pas sur le 
même plan, et il eut la tentation de lui faire couper la tête, 
eemme fit leicasar Pierre pour «on fils Alexis. Ce fils, qui (ai 
Frédéric II, pkisait peu à un père qui n'estimait que la 
taille et la force, qui faisait enlerer partout des hommes 
de 6ix pieds pour composer des régimens de géans. Le 
jeune Frédéric était petit, avec de grosses épaules, un 
çros œ3 dur et perçant, quelque «hose de bizarre. C'était 
un bel esprit, un musicien, un philosophe avec des goûts 
immoraux et ridicules ; grand faiseur de petits vers fran- 
çais, il ne savait pas le latin et méprisait l'allemand ; pur 
logicien, qui ne pouvait saisir ni la beauté de l'art antique, 
ni la profondeur de la science moderne. Il avait pourtant 
une chose, par quoi il a mérité d'être appelé le Grand : il 
voulait. II voulut être brave ; il voulut faire de sa Prusse 
l'un des premiers états de l'Europe^ il voulut être législa* • 
teur ; il voulut que ses déserts de Prusse se peuplassent. Il 
vint à bout de tout. Il fut l'un de fondateurs de l'art mili- 
taire, entre Turenne et Napoléon. Quand celui-ci entra à 
Berlin, il ne voulut voir que le tombeau de Frédéric, prît 
pour lui son épée, et dit : «Ceci est à moi. » 

La Prusse, état nouveau, qui devait ses plus industrieux 
citoyens à la révocation de l'édit de Nantes, devait tôt ou 
tard devenir le centre du 'philosophisme moderne. Frédé- 
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rie IL eémpritoe ràtJe ; il se déèlara, ^n poésie, en pMloso- 
phîe, <iisciple.de">y<^ltâî]*6; <^'était faire sa cour à Topi-' 
nbn : les g^ûts'fotiles de Frédéric senrirent en cela ses 
pTûjels^ les plus ^ sérieux. L'empereur Julien aTait 'été le 
«Dge de'Marc^Âurèle, Frédéric ftit cdui de Julien. D'a- 
bord , en Fhpnneur des Antonkis que Voltaire' lui propo- 
sait pour modèle^ il écrit un livre sentimenMl «t'vertueux 
contre llacbiavel. Il ner^nait pas-encore. Voltaire, dans 
son nax£ enthousiasme , revoit les épreuves, exalte le royal 
autejur, et^ promet au inonde un Titus. A son avènement, 
Frédéric voulut faire détruire Fédition. 

La même année, l'empereur Charles VI meurt, et Frédé- 
ric devient roi [1740]. Tous lesétats qui ont garanti sa suc- 
cession à sa fille iMârie-Thérèse prennent les armes contre 
elle. Le moment semble venu de dépecer le grand corps de 
l'Autriche; tous accourent à- cette curée. Les droits les plus 
surannés sont ravivés. UEspagne réclame la Bohème et la 
Hongrie; le roi de Sardaigne, le Milanais; Frédéric, la Si- 
lésie; la France ne demande rien , sinon l'empire mén^ 
pour rélecteur de Bavière , client de -nos rois depuis plus 
d'un demi-siècle. L'électeur, élu empereur sans difficulté, 
est nommé en même temps généralissime du roi de France. 

:Les frères Belle-Isie , petits-fils de Fouquet, remuent la 
France de leurs projets chimériques. Fleury fait pour la se- 
conde fois la guerre malgré lui^ et comme la première ^ il 
la fait manquer. L'armée française , mal payée , mal nour- 
rie, se disperse après de feciles succès partout où elle peut 
vivre. Elle laisse Vienne de côté et s'enfonce en Bohême. 
-D'autre part , Frédéric , vainqueur à Molwitz , met la main 
surlaSilésie[1741]. 

Marie-Thérèseétait seule ; sacause semblait perdue. En- 
ceinte alors , elle croyait u qu'il ne lui pesterait pas une ville 
pour y faire ses couches.» Mais l'Angleterre et la Hol- 
lande ne pouvaient voir de sang^firoid le triomphe de la 
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Franoe. Le {Mic^ipie Walpde tombe , des subsides sont 
donnés à Marie-Tbërèse , une eseadre anglaise force le roi 
de Naples à la neutralité. Le roi de Prusse » qui a ce qu'il 
▼eut , fait la paix. Les Français se morfondent enBobême, 
perdent Prague et reviennent à grand'peine à travers les 
neiges4 Belle^Isle en fut quitte pour se comparer à Xéno- 
pbon[1742]. 

Les Anglais , descendus sur le continent , se mettent à 
Dettiugen entre les mains de Farmée française qui lea lâ- 
che et se laisse battre [1743]. Voilà nos troupes rejetées 
en-deçà du Rhin , et notre pauvre empereur de Bavière 
abandonné à la vengeance de rAutricbe. 

Ge n'était pas là le compte du roi de Prusse. Marie-Thé- 
rèse , redevenue si forte, n'aurait pas manqué de lui re- 
prendre la Silésie. Il se met du côté de la France et de la 
Bavière» revient à la charge , entre en Bohème , s'assure 
de la Silésie par trois victoires» envahit la Saxe , et force 
l'impératrice et les Saxons à signer le traité de Dresde. Le 
Bavarois étant mort , l'Autrichienne avait fait son époux 
empereur[Françoi8p% 1746.] 

Cependant les Français avaient l'avantage en Italie. Se- 
condés par les Espagnols , le roi de Naples et les Génois , 
ils établissent l'infant don Philippe dans les duchés de Milan 
et de Parme. Aux Pays-Bas , sous le maréchal de Saxe , ils 
gagnent les batailles de Fontenoi et de Raucoux [1745-6]. 
La première , tant célébrée , était perdue sans remède, si 
rirlandais Lally , inspiré par sa haine contre les Anglais , 
n'eût proposé de rompre leur colonne avec quatre pièces 
de canon. Un courtisan adroit, le duc de Richelieu , s'ap- 
propria ridée et la gloire du succès. L'Irlandais entra le 
premier dans la colonne anglaise, l'épée àla main. La même 
année , la France lançait sur l'Angleterre son plus formi- 
dable ennemi , le Prétendant. Les Highlanders de l'Ecosse 
l'accueillirent, fondirent des montagnes avec un irrésisti- 
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ble ëlan , enlevant les canons à la course , et dëau^ssant 
les escadrons à coups de poignards. Il eût fallu que ces suc- 
cès fussent soutenus par la France. Notre marine était ré- 
duite à rien. Lally obtint quelc[ues vaisseaux , mais les An- 
glais gardaient la mer , ils empêchèrent les Écossais de 
recevoir aucun secours. Ils avaient sur les Écossais l'avan- 
tage du nombre , de la richesse , une bonne cavalerie, une 
bonne artillerie. Ils vainquirent à CuUoden [1745-6]. 

Les Espagnols se retirent de l'Italie. Les Français en 
sont chassés. Ils avancent dans les Pays-Bas. L'Angleterre 
ûraint pour là Hollande et y rétablit le stathoudérat. Les 
succès de la France contre la Hollande servirent du moins 
à décider la paix. Elle avait perdu sa marine , ses colonies; 
les Russes paraissaient pour la seconde fois sur le Rhin. La 
paix d'Aix-la-Chapelle rendit à la France ses colonies , as- 
sura la Silésie à la Prusse , Parme et Plaisance aux Bour- 
bons d*E^gne. Contre toute apparence , l'Autriche sub- 
sista [1748]. 

La France avait feitune dure expérience de sa faiblesse , 
mais elle ne pouvait en profiter. Au gouvernement du vieux 
prêtre avait succédé celui des maîtresses. M"® Poisson, 
marquise de Pompadour, régna vingt années. Née bour- 
geoise, elle eut quelques velléités de patriotisme. Sa créa- 
ture , le contrôleur Machaut , voulait imposer le clergé ; 
d'Argenson organisait l'administration de la guerre avec le 
talent et la sévérité de Louvois. Au milieu de la petite 
guerre du parlement et du clergé , le philosophisme ga- 
gnait. A la cour même , il avait des partisans ; le roi , tout 
ennemi qu'il était des idées nouvelles ^ avait sa petite im- 
primerie , et imprimait lui-même les théories économiques 
de son médecin ; Quesnay , qui proposait un impôt unique, 
portant sur la terre; la noblesse et le clergé, qui étaient les 
principaux propriétaires du sol , eussent enfin contribué. 
Tous ces projets n'aboutissaient qu'à de vaines conversa^ 
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lions; le» vieilles corporations résistaient j la royânité ,• ca- 
ressée par les philosophes qui auraient YOirlu l'armer ASon- 
Ire le clergé , éprouvait un vague effroi à l'aspect de leurs 
progrès. Voltaire préparait une «histoire générale aiiti- 
chrétienne [Essai sur les Mœurs, 1758]. Peu à peu , la phi- 
losophie nouvelle sortait de cette forme polémique à quoi 
Voltaire la réduisait. Dès 1748, le président de Montes- 
quieu , fondateur de l'Académie des Sciences naturelles à 
Bordeaux, donna , sous forme , il est vrai , décousue et 
timide , une théorie matérialiste de la législation , déduite 
de l'influence des climats ; telle est du moin» l'idée domi- 
nante de l'Esprit des lois , ce livre si ingénieux , si brillant, 
quelquefois si profond. En 1749, apparut la colossale His- 
toire Naturelle du comtedeBuffon ; en 1751, les premiers 
volumes de l'Encyclopédie , monument gigantesque* où de- 
vait entrer tout le dix -huitième siècle , polémique îet dog- 
matique, économie et mathématiques , irréligion et -phi- 
lanthropie, athéisme et panthéisme, d'Alembertet Diderot. 
Le tout fut dit par Gondillac en un mot , qui contint le 
aiècle : Traité des Sensations , 1754. Cependant la guerre 
religieuse était continuée par Voltaire , qui venait de se 
poster en observation au point central de l'Europe , entre 
la France, la Suisse et l'Allemagne, aux portes de Genève, 
au ohef-lieu des anciens Vaudois , d'Arnaldo de Brescia, et 
de Zuingle , et de Calvin. 

C'était l'apogée de la puissance de Frédéric. Depuis sa 
conquête de'Silésie ,<il avaitperdu toutménagemeut.'Dans 
son étrangeeour dePostdam, ce bel esprit guerrier se mo- 
quait dé Dieu , dea philosophes et des souverains , ses con- 
frères j il avait maltraité Voltaire , le principal organe de 
l'opinion; il désolait de ses épigrammes les rois et les rei- 
nes ; il ne croyait nii la beautéde madame de'Pompadour, 
ni au génie poétique de'l'abbé Bernis , principal ministre 
de France. L'occasionparUtftrvorable à l'impératrice pour 
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recouTrer la Silésie ; elieamâuia l'Eurape , les reines sw- 
tout^ elle entraîna celle de Pok^e et Tiinp^ratrice de Rus< 
sie ; elle fit sa cour à la maîtresse de Louis XY. La mon- 
strueuse aUîance de la France avec cette TÎeille Autriche , 
contte un Bouveraînqid maintenait réi{uilibre de rAllema<> 
gne., réunit contre lui toute FËurope^ L'Angleterre seule 
Taida et lui donna ^des subsides.* EUe était gowrernée alors 
par un avocat goutteux , le fameux William Pitt ^ d^uis 
lord Chatam, qui s'éleva à force d'éloquence , à force de 
haine contre les Français. L'Angleterre voulait deux clOh 
ses-: le maintien de l'équilibre européen » et la ruine des 
colonies françaises et espagnoles. Ses griefe étaient graves : 
les Espagnols avaient maltraité ses contrebandiers , et les 
Français voulaient l'empêcher au Canada de bâtir sur leur 
territoire. Aux Indes , La Bourdonnais et son* successeur 
Dupléix menaçaient de fonder une grande puissance en 
face de la puissance anglaise. Les Anglais, pour déclaration* 
de guerre, nous confisquèrent trois cents navires [1756]. 

Ce fut une merveille, dans cette guerre, devoir l'imper- 
ceptible Prusse , entre les masses dei' Autriche» de la France 
et de la Russie , courir de l'une à l'aiitre et faûre face <le tous 
côtés. C'est la seconde époque de l'art militaire. Les inep- 
tes adversaires de Frédéric crurent/qu'il devait tous ses 
succès à la précision des manœuvres des soldats prussiens, 
à leur habileté à faire l'exercice et à tirer cinq coups par 
minutes. Frédérie avait certainement; perfectionné la^ma* 
chine-soldat. Cela pouvait s'imitera leczar Pierve Jlletle 
comte de Saint-Germain* formèrent, des automates^tgfier- 
riers à coups de bâton*. Ce^ qq'^n n'imita, p^ ^ c'est la cé^ 
léritéde ses manœuvres ^ l'heureuse^i^^tion^de^es mar- 
ches , qui lui donnait une grande iacilité.de^non voir , de 
concentrer des masses rapidea y deles j>prter:au dé&nt de 
larmée ennemie. 

J)m9 cette chasse terrible q)jie>les grandes >et |[rosses 
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arméies des aUiés fiôsaient à Tagile PiiiMien , on ne peut 
•empêcher de remarquer Famusante ctreonspection des 
tacticiens autrichiens , et la fatuité étourdie des grands 
seigneurs qui conduisaient les armées de France. Le Fa* 
bius de rAutriche, le sage et pesant Daun , se bornait à 
une guerre de position ) il ne trouvait pas de camps assez 
forts , de montagnes assez inaccessibles; Frédéric battait 
toujours ces armées paralytiques. 

D'abord, il se débarrassades Saxons. Il ne leur fit pas de 
mal, il les désarma seulement. Puis il frappa un coup en Bo- 
hême* Repoussé , délaissé de l'armée anglaise qui convient 
à Closter-Seven de ne plus se battre , menacé par les Rus- 
ses vainqueurs à Jœgemdorf , il passe en Saxe , et y trouve 
les Français et les impériaux combinés. Quatre armées en- 
touraient la Prusse. Il se croyait perdu, il voulait se tuer; 
iU'écrivit àsasœuretà d'Argen8. Il n'avait peur que d'une 
chose , c'est que , lui mort , le grand distributeur de la 
gloire , Voltaire , ne poursuivit son nom ; il lui écrivit une 
épitre pour le désarmer ; ainsi Julien , blessé à mort , tira 
de sa robe et débita un discours qu'il avait composé pour 
cette circonstance. « Pour moi , disait Frédéric , 

u Pour moi , menapé fin naufrage , 
» Je dpû, en affrontant Forage, 
» Penier, Tivre et mourir en roi. n 

L'épitre fiiite , il battit l'ennemi. Le prince de Soubise , 
croyant le voir fuir , se met étourdiment à sa poursuite ; 
alors les Prussiens démasquent leurs troupes , tuent trois 
mille hommes , et en prennent sept mille. On trouva dans 
le camp une armée de cuisiniers , de comédiens , de per- 
ruquiers , quantité de perroquets , de parasols , je ne sais 
combien de cdsses d'eaux de lavande , etc. [1757]. 

Le tacticien seul peut suivre le roi de Prusse dans cette 
série de belles et savantes batailles. La guerre deSq>t Ans, 
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quelle que soit la yariétë de ses événemens , est une guerre 
de politique etde stratégie ; elle n'a pas l'intérêt desguer-* 
res d'idées , des guerres de la religion et de la liberté , au 
seizième «ècle et au nôtre. 

Le défaite de Rosbach renouvelée à Crevelt , de grands 
revers balancés par de petits avantages , la ruine totale 
de notre marine et de nos colonies, les Anglais maîtres 
des mers et conquérans de l'Inde , Fépuisement , l'humi- 
liation de toute la vieille Europe en face de la jeune Prusse, 
voilà la guerre de Sept Ans. Elle se termina sous le minis- 
tère de M. de ChoiseuL Ce ministre , homme d'esprit , 
crut frapper un grand coup en ménageant lepe^ie defa^ 
mille entre les diverses branches de la maison deJ^ur^ 
bon [1761]. * 

Au milieu des humiliations de la guerre de Sept Ans, et 
par ces humiliations mêmes, le drame du siècle s'achemi- 
nait rapidement vers sa péripétie. Qui avait été vaincu 
dans cette guerre et dans la précédente ? la France? Non, 
mais la noblesse , qui seule fournissait les officiers , les gé- 
néraux. Les ennemis de la France ne pouvaient nier la bra- 
voure française après Chevert et d'Assas. N'avait-on pas 
vu au combat d'Exilés nos soldats , escaladant les Alpes 
sous la mitraille 5 s'élancer aux canons ennemis par les em- 
brasures , pendant que les pièces reculaient. Quant aux 
généraux , les seuls qu'on ose nommer à cette époque , 
Saxe , Broglie , étaient des étrangers. Celui qui s'appro- 
pria la gloire de Fontenoi , le grand général du siècle, au 
dire des femmes et des courtisans, le vainpseur de Mahon^ 
le vieil Alcibiade du vieux Voltaire, Richelieu , avait suffi- 
samment pouvé , pendant cinq campagnes de la dernière 
guerre , ce qu'on devait penser de cette réputation si ha- 
bilement ménagée. Ces campagnes furent du moins lucra- 
tives ; il en rapporta de quoi hàtir sur nos boulevards l'é- 
légant pavillon de Hanovre. 
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Vers Ja .fin de cette igpoble guerre de Sept Am , où' Fa* 
ri^tocratie était tombée si bas, éclata la grande pensée 
plébéienne; C'élak comme silalVanoe eut crié à TÉurope : 
Ce n'est pas moi qui suis vaincue* Dès 1750,' le fils d'tii^ 
horloger de Genèye, Jean^acq^es Rousseau , vagabond, 
scribe, laquais tour*à-»tour, avait maudit la science, en 
haine du pbilosophismeet de la caste des gend de lettres ; 
puis maiidit l'inégalité, en baîne d'une noblesse dégéiérée 
[1754.] Cette fièvre de dissolution niveleuse coula par 
torrens dans les lettres «de la Nouvelle Héloïse [1759]. Lh 
naturalisme^fiit posé dans TÉmile, le déisme dans laPro* 
fessîon de- foi du vicaire savoyard [1762.] Enfin, dans le 
Contrat social apparurent les trois mots de la Révolution , 
tracés d'une main de feu. 

La J&évolutîon, elle s'avançait tellement irrésistible, que 
le. roU qui l'entrevoyait avec épouvante, travaillait pour 
elle en dépit de lui, el lui frayait la voie» En 1763, il lui 
fonda son temple; le Panihéon^, qui devait recevoir Rous- 
seau et Yoltairei En 1764^ il abolit les jésuites ; 1771 , le 
parlement. Instrument docile de la nécessité, il abattait 
d'une main indifférente ce qui restait encore debout des 
ruines du moyen Age. 

^ La société des jésuites, qu^on croyait si profondém^it 
enracinée, fiit anéantie sans coup iferir dans toute l'Euro- 
pe. Ainsi avaient péri les Templiers au quatorzième siècle; 
quand le syiftème auquel ils appartenaient eut fait 8<m 
temps. On livra les jésuites aux pariemens, leurs ennemis 
acharnés. Mais de même que les pierres de Port-Rôyal 
étaient tOBibées sur la tête des jésuites, la chute de ceux- 
ciftit fatale aux parlemens. Ces corporations, entraînées 
par leur popularité croissante et par leur récente victoire, 
voulaient sortir de leurs anciennes voies. L'imparfaite ba- 
laitce de la vieille monarchie tenait à l'élastique opposition 
des parlemens, qui remontraient, ajournaient, et finissaioit 
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par céder respectueusement. Quelques télés hardies et 
dures, entre autres le breton la Ghalotais, entreprirent de 
les mener plus loin. Dans le procès du duc d'Aiguillon, ils 
tinrent ferme, ils furent brisés [1761]. Ce n'était pas aux 
juges de Lally, de Calas, de Sirven et de Labarre qu'il 
appartenait de faire la Révolution, encore moins à la co 
lerie qui les renversa. Le spirituel abbé Terray et le facé- 
tieux cbancdier Maupeou, alliés du duc d'Aiguillon et de 
madame du Barry n'étaient pas assez honnêtes gens pour 
avoir droit de faire le bieq. Terray, qui eut les finances , 
remédia un peu au désordre, mais par la banqueroute. 
Maupeou abolit la vénalité des charges , rendit la justice; 
gratuite ; mais personne ne voulut croire qu'elle fut gra- 
tuite entre les mains des créatures de Maupeou. Toutle 
monde se moqua de leur réforme, personne plus qu'eux- 
mêmes. Un rire inextinguible éclata à Tapparition des Mé- 
moiresde Beaumarchais. Louis XY les lut comme tout le 
monde, et y prit plaisir. L'égoïste monarque distinguait 
mieux que personnele péril croissant de la royauté, mais il 
jugeait avec raison q[u'après tout, elle durerait encore plus 
que lui [mort en 1774]. 

Son infortuné successeur, Louis XYI, héritait de tout 
cela. Beaucoup de gens avaient conçu de tristes présages à 
l'occasion des fêtes de son mariage^ où plusieurs centaines 
de personnes furent étoulBfees. Cependant l'avénement de 
l'honnête jeune roi, s'asseyantavec sa gracieuse épouse sur 
le trône purifié de Louis XY , avait rendu au pays un im- 
mense espoir. Ce fut pour cette vieille société une époque 
de bonheur et de naïf attendrissement; elle pleurait, s'ad- 
mirait dans ses larmes , et se croyait rajeunie. Le genre à 
la mode était l'idylle ; d'abord, les fadeurs de Florian, Tin- 
nocence de Gessner, puis l'immortelle églogue de Paul et 
Yirginie. La reine se bâtissait dans Trianonun hameau, 
une ferme. Les philosophes conduisaient la charrue, par . 

15. 
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écrit. « Choiseul est ajpîcôle elYôlIairé est fermier. » ToQt 
le monde 8*intéretsait an peuple, aimait le peuple, écrivait 
pour le peuple; la bienftûsaace éfait de bon ton, onSsûsait 
de petites aumônes et de grandes fîtes. 

Pendant que la haute société jouait sincèrement cette 
comédie sentimentale, continuait le grand mouTcment du 
monde, qui dans un moment allait tout emporter. Le vrai 
confident du public, le Figaro de Bèaumarcbais , deyenait 
plus acre cbaque jour ; il tournait de la comédie à la satire, 
de la satire au drame trafique* Royauré, pariement , no* 
blesse, tout chancelait de faiblesse ; le iboftde était comme 
irre. Lé pfailosophîsme lui-même était malade, de la mor- 
sure de Rousseau et de Gilbert. On ne croyait plus ni i kt 
religion,' ni ï Tirréligion ; on aurait touIu croire pourtant; 
les esprits forts allaient incognito chercher des croyances 
dans la fantasmagorie de Cagliostro et dans le baqoet de 
Mesmer. Cependant retentissait autour de la France Té* 
ternel dialogue du scepticisme rationnel : au nihilisme 
d'Hume répondait le dogmatisme apparent de Kant, et 
par-dessus, la grande Toix poétique de Croêthe, harmo- 
nieuse, immorale et indifierente. La France, éînueetpréoc- 
cupée, n*entendait rien de tout cela. L'Allemagne poursui- 
vait répopée scientifique; La Franioe âCCômpiissdt lecframe 
social. 

Ce qui fait le triété comique de 6é$ deffiMr» jwrsr de la 
yieille société , c'est lé eotirti^sté dëÉ^ ^nâeê promesses et 
de la complète impuissance. L'impiiissanôeest létfaât oofn- 
mun de tous les ministères- d'alors. Tous promettent, et ne 
peuvent rj^n. K. de Ghoiseul youlait<léf^dre' ht P^Jogne , 
abaisser TAngleteri^e , retévef la France' par une guerre 
européenne , et il ne pouvait Suffire àus dépenses de la 
journée; s*il eût touIu exécuter ses projets , les parlemeni 
qui le soutenaient rauraiéift abandonné. Kaupeou^t tet^ 
rayôtentles parlemepu, et n« peureqt rien mettre à la 
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place; ikyeuleiit r^rm.er ksifùiaaces^ et ils ne s'appuient 
que sur les voleurs du trésor public. Sous Louis XYI, le 
grand , l'honnête , le confiant Tuiçot [1774-1776] propose 
le vrai remède : Téconomie et Tabolition du privilège. A 
qui {espr(^^-t-ii ? aux privilégiés , qui le renversent. Ce- 
pendant la nécessité les oblige d'appeler à leur aide un ha- 
bile banquier 9 jun éioquepl étranger, un second Law, mais 
plus honnête. Necker promet merTcilIe , il rassure tout le 
monde, il n'annonce point de réforme fondamentale , il va 
procéder tout doucement. Il inspire confiance , il s'adresse 
au crédit, il tiro^ve de l'argent, il emprunte. La confiance, 
la bonne administration vont étendre le commerce , le 
commerce va créer des ressources. De rapides emprunts 
aoat hypothéqués sur des ressources fortuites , lentes , loin- 
taines. ]!ïecker fjnit par jeter les cartes sur la table , et re- 
venir aux moyens proposés par Turgot , l'économie, l'éga- 
lité d'impôt. Son Compte-rendu est un aveu triomphant de 
son impuissance [1781]. 

Necker avait eu , il faut l'avouer , à soutenir un double 
combat. II lui fallut , par-dessus les dépenses de l'Intérieur , 
suffire à celles de la guerre que nous faisions en faveur de 
la jeune Amérique [1778-1784] . Nous aidâmes alors à créer 
contre l'Angleterre une Angleterre rivale. Quoique celle- 
ci ait prouvé qu'elle en gardait peu de souvenir , jamais ar- 
gent ne fut mieux employé. On ne pouvait trop payer les 
dernières victoires navales de la France , et la création de 
Cherbourg. C'était alors un curieux moment de confiance 
et d'enthousiasme. La France enviait Franklin à l'Améri- 
que; notre jeune noblesse s'embarquait aux croisades de la 
liberté. 

Le roi , ayant essayé en vain des ministres patriotes , de 
Turgot et de Necker, il crut la reine et la cour, il essaya des 
ministres courtisans. On ne pouvait trouver un ministre plus 
agréable que M. de Calonne , un guide plus rassurant pour 
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s'enfoncer gaiment dans la ruine. Quand il eut épuisé le 
crédit que la sage conduite de Necker avait créé , il ne sut 
que devenir et assembla les Notables [1787]. Il fallut leur 
avouer que les emprunts s'étaient élevés en peu d'années à 
nn milliard six cent quarante-six millions , et qu'il existait 
dans le revenu un déficit annuel de cent quarante millions. 
Les Notables , qui appartenaient eux-mêmes aux classes pri- 
vilégiées , donnèrent , au lieu d'argent , des avis et des ac- 
cusations. Brienne, élevé par eux à la place de Galonné , 
eut recours aux impôts ; le parlement refusa de les enre- 
gistrer , et demanda les états-généraux , c'est-à-dire sa 
propre ruine et celle de la vieille monarchie. 

Les philosophes avaient échoué avec Turgot , les ban- 
quiers avec Necker . les courtisans avec Galonné et Brienne. 
Les privilégiés ne voulaient point payer , et le peuple ne le 
pouvait plus. Les états-généraux , comme l'a dit un éminent 
historien , ne firent que décréter une révolution déjà faite 
[ouverture des états-généraux , 5 mai 1789]. 
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